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HORUS-LE-FAUCON 


M.  VICTOR  LORET. 

S'il  est  une  idée  qui  soit  universellement  répandue  parmi  les  égyptologues, 
c'est  bien  que  l'oiseau  ^,  consacré  au  dieu  Horus,  est  un  Epervier.  Champollion, 
le  premier,  a  exprimé  cette  opinion''^)  et  depuis  lors  elle  n'a  jamais,  que  je 
sache,  soulevé  le  moindre  doute  ni  suscité  la  moindre  objection.  Or,  en 
étudiant  récemment  les  oiseaux  si  joliment  représentés  dans  le  quatrième 
volume  de  Béni  Hasan^'^\  j'ai  eu  l'occasion  de  me  livrer  à  quelques  excursions 
dans  le  domaine,  bien  séduisant  et  bien  peu  exploré  encore,  de  l'ornithologie 
égyptienne.  J'ai  réuni  un  grand  nombre  de  documents  sur  l'oiseau  d'Horus, 
dont  les  représentations  coloriées  s'offrent  en  abondance,  et,  de  l'examen 
attentif  de  ces  documents,  il  est  résulté  pour  moi  la  ferme  conviction  :  i"  que 
le  prétendu  Epervier  d'Horus  n'a  jamais  pu  être  un  Epervier;  '2"  que  cet  oiseau 
appartient  au  geni-e  Faucon,  et  plus  spécialement  à  l'espèce  Falco  peregrinus 
ou  Faucon  pèlerin.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches  que  je  voudrais 
exposer  ici  avec  quelques  détails. 


I.  —  LES  DOCUMENTS  FIGURES. 

L'oiseau  d'Horus  est  fréquemment  représenté  en  couleurs  sur  les  parois  des 
temples  et  des  tombes,  soit  en  entier  sous  la  forme  d'un  oiseau,  soit  en  partie 
sous  la  forme  d'un  dieu  hiéracocéphale.  On  le  rencontre  également  très  souvent 
dans  les  inscriptions  coloriées,  dont  l'étude  est  appelée  à  jouer  un  rôle  si 
important  en  archéologie  égyptienne,  quand  viendra  le  jour  où  ceux  qui 

'"'  Celle  étude  a  élé  lue,  le  6  seplembre  1909,  '^'  Gramm.  éff.,  p.  ai,  afi;  Dict.  cgypt-,  p.  iSa. 

à  Hambourg,   à  une   séance  du  \\U'  Congrès  '^'   Y.Loret,  Les  publications  coloriées  [Sphinx, 

des  Orienlaiisles.  t.  V,  p.  226-233). 
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copient  ces  textes,  au  lieu  de  les  admirer  plalonicjiiement  et  de  les  reproduire 
en  noir  et  en  écriture  courante,  se  décideront  à  se  faire  un  devoir  de  les 
dessiner  soigneusement  et  de  les  publier  avec  toutes  leurs  couleurs. 

C'est  grâce  à  la  comparaison  de  ces  représentations  coloriées,  prises  dans 
leur  ensemble,  avec  un  certain  nombre  de  spécimens  du  Faucon  pèlerin, 
vivants  on  empaillés,  que  je  compte  démontrer  que  l'oiseau  d'Horus  est  bien 
un  Faucon  et  non  un  Epervier,  comme  on  l'a  pensé  jusqu'ici.  Parmi  les  différents 
types  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  j'ai  choisi,  comme  pièces  de  comparaison,  un 
grand  hiéroglyphe  très  détaillé  peint  sur  une  paroi  du  tombeau  de  Ramsès  IX, 
et  un  individu  rapporté  d'Egypte  et  exposé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  J'adresse  ici  tous  mes  remercîments  à  M.  E.  Oustalet,  professeur  au 
Muséum,  qui  a  mis  à  mon  entière  disposition,  avec  la  plus  grande  amabilité, 
les  spécimens  que  je  lui  demandais;  à  M.  F.  Guilmant,  ancien  membre  de 
l'Ecole  du  Caire,  qui  a  relevé  sur  place  le  signe  hiéroglyphique,  copié  le 
Faucon  égyptien  au  Muséum,  et  reproduit  les  deux,  avec  le  plus  grand  art  et 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  sur  la  double  planche  qui  orne  et  documente 
mon  travail;  enfin  à  M.  E.  Chassinat,  qui  n'a  pas  hésité,  malgré  les  dilhcultés 
et  les  frais  que  cela  occasionnait,  à  faire  exécuter  luxueusement  ces  illustrations 
coloriées. 

L'oiseau  d'Horus  présente  toujours,  depuis  les  plus  anciens  spécimens  peints 
que  l'on  connaisse  jusqu'aux  plus  récents,  des  caractères  identiques  et  parti- 
culièrement remarquables.  D'une  manière  générale,  l'oiseau  est  plutôt  lourd 
et  trapu;  les  pattes  sont  courtes  et  les  épaules  larges;  l'attache  de  la  tête, 
surtout,  a  quelque  chose  de  solide  et  de  massif  que  les  artistes  égyptiens  n'ont 
jamais  manqué  de  rendre  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'on  ne  rencontre  jamais 
dans  les  représentations  d'autres  oiseaux  de  proie. 

Si  nous  examinons  la  tête  en  détail,  nous  remarcjuons  de  suite  des  particula- 
rités qui  ne  se  rencontrent  que  dans  le  Faucon.  L'œil  est  tout-à-l'ait  typique. 
Aussi,  les  Egyptiens  en  ont-ils  fait  un  signe  de  leur  écriture,  ^,  lequel  est 
employé,  dès  la  XVIII"  dynastie,  et  peut-être  même  plus  anciennement,  pour 
exprimer  le  verbe  voir^'\  Une  grande  tache  dessine  sous  r(eil  une  large  bande 

'"'  A  ma  connaissaii('(î,  tes  pins  anciens  col.  17)  el  sur  une  stèle  rie  Goiirnali  appartenant 
exemples  du  signe,  dans  cet  emploi,  se  reneon-  au  Musée  du  Caire  {Itec,  t.  VIII,  p.  167);  les 
Irent  au  Papyrus  d'Ani  (éd.  W.  Budge,  pi.  I,        deux  documents  datent  delà  XVIII"  dynastie. 


—~t9'{    3    )•« 

verticale,  qui  va  en  diminuant  jusqu'à  son  extrémité  inférieure.  Elle  rejoint, 
en  contournant  l'œil,  une  autre  tache  en  forme  de  croissant,  dont  une  pointe 
borde  la  joue  et  dont  l'autre,  recouvrant  le  dessus  de  l'œil,  se  déchiquette  en 
plusieurs  lanières  ou  fibrilles  et  vient  mourir  à  la  base  du  bec.  La  mandibule 
supérieure  du  bec  est  caractérisée  par  une  dent  plus  ou  moins  saillante  que 
les  Egyptiens  n'ont  pas  toujours  reproduite,  mais  que  l'on  ti'ouve  ordinairement 
dans  les  représentations  les  plus  soignées.  Enfin,  la  tète  est  enveloppée,  comme 
d'un  capuclion,  d'une  partie  plus  sombre  qui,  couvrant  tout  le  crâne,  passe 
derrière  la  nuque  et  vient  se  terminer  de  chaque  côté,  en  pointe,  à  la  partie 
antérieure  de  l'épaule. 

Dans  les  exemples  coloriés,  la  tache  si  caractéristique  qui  encercle  l'œil  est 
toujours  peinte  en  noir  et  les  fibrilles  sont  le  plus  souvent  striées  de  rouge.  Les 
joues  sont  blanches;  le  capuchon  est  bleu  cendré  et  moins  souvent  vert;  le  bec 
est  bleu  et  quelquefois  noir;  la  cire  et  le  pourtour  de  l'œil  sont  jaunes. 

Comme  forme  et  comme  couleur,  tous  ces  détails  si  précis  se  retrouvent 
exactement  dans  la  tête  du  Faucon  pèlerin.  Quelques  espèces  du  genre  Faucon 
n'ont  pas  la  pointe  antérieure  du  capuchon,  certaines  ont  le  derrière  de  la  tête 
d'une  teinte  plus  foncée;  seul,  le  Faucon  pèlerin  réunit  tous  les  caractères  de 
l'oiseau  égyptien.  M.  E.  Quibell  a  découvert  dans  les  ruines  de  Hiérakônpolis, 
la  Ville  des  Faucons,  une  tête  de  ^  en  or,  qui  est  une  des  plus  belles  œuvres 
d'art  qui  existent.  J'ai  minutieusement  comparé  le  dessin  de  cette  tête'"'  avec  la 
photographie  d'une  tête  de  F.  pcregrimis  prise  à  la  même  échelle.  11  y  a  entre 
les  deux  une  si  parfaite  identité,  les  détails  de  la  cire,  de  la  mandibule  dentelée, 
des  taches  de  l'œil,  du  capuchon  sont  tels,  que  les  deux  reproductions  se 
superposent  exactement  et  que  l'on  serait  tenté  de  considérer  la  démonstration 
comme  suflisante,  sans  même  examiner  les  autres  parties  du  corps  de  l'oiseau. 

En  poursuivant  néanmoins  notre  étude  comparative,  nous  constatons  que 
l'aile  du  ^  est  large,  et  assez  longue  pour  atteindre,  presque  toujours,  l'extré- 
mité de  la  queue.  Les  plumes  de  l'aile  sont  de  couleur  verte  ou  bleu  cendré. 
Or,  ce  sont  là  les  caractères  de  l'aile  du  Faucon  pèlerin,  qui  sont  d'un  gris 
ardoisé  que  les  jeux  de  la  lumière  font  paraître  glacé  de  reflets  bleus. 

La  partie  antérieure  du  corps  de  l'animal  est  toujours  peinte  en  blanc  sur  les 

'''  J.  E.  Qlibeli. ,  Hiérakônpolis ,  in-4",  LoiuloQ,  1900,  pi.  XLII. 


monuments,  mais  un  pointillé  rouge,  plus  rarement  noir,  couvre  la  poitrine, 
devient  plus  serré  ou  plus  foncé  sur  le  ventre  et  se  termine,  sur  les  cuisses,  par 
de  petites  lignes  horizontales  qui  atteignent,  sur  les  plumes  inférieures,  leur 
plus  haut  degré  d'épaisseur  et  d'intensité  de  teinte.  Ce  sont  là^  très  nettement 
indiqués,  les  caractères  du  Faucon  pèlerin. 

La  queue,  que,  par  une  particularité  de  leur  perspective,  les  Egyptiens 
représentent  vue  de  dessus,  est  de  la  même  couleur  que  les  ailes  et  le  dos, 
c'est-à-dire  peinte  en  vert  ou  en  bleu  cendré.  Le  plus  souvent,  elle  se  termine 
par  une  bordure  rouge.  Il  en  est  de  même  du  Faucon  pèlerin,  dont  la  queue, 
d'un  gris  ardoisé  rayé  de  noir,  est  roussàtre  à  l'extrémité.  On  doit  remarquer 
que,  dans  le  Faucon  comme  dans  l'oiseau  d'Horus,  la  queue  ne  dépasse  pas 
sensiblement  la  pointe  de  l'aile. 

Enfin,  si  le  Faucon  pèlerin  d'Europe  a  quelquefois  les  pattes  grises,  il  les  a 
toujours  jaunes  en  Egypte,  et  c'est  toujours  en  jaune  que  les  peintres  colorient 
les  pattes  de  l'oiseau  d'Horus. 

Si,  pour  contrôler  l'ancienne  identification,  nous  comparons  maintenant 
l'oiseau  d'Horus,  qui  présente  comme  on  le  voit  tous  les  caractères  du  F.  pere- 
grinus,  avec  le  type  d'ensemble  du  genre  Epervier,  nous  constaterons  entre 
les  deux  de  très  profondes  différences.  Tandis  que  l'oiseau  égyptien  est  court  et 
trapu,  l'Epervier,  au  contraire,  est  plutôt  maigre  et  élancé.  L'Epervier  n'a 
pas,  autour  de  l'œil,  la  tache  si  caractéristique  de  l'oiseau  d'Horus;  il  n'a  pas, 
non  plus,  de  dentelure  à  la  mandibule  supérieure;  son  bec  est  jaune,  et  non 
bleuâtre;  chez  lui,  l'aile  est  de  beaucoup  plus  courte  que  la  queue ,  dont  l'extré- 
mité est  blanche,  et  non  roussàtre.  Enfin,  en  plus  de  ces  caractères  déjà  très 
différentiels,  tandis  que  l'oiseau  d'Horus  et  le  Faucon  pèlerin  ont,  d'une  façon 
générale,  le  devant  du  corps  blanc  et  la  partie  postérieure  d'un  gris  bleuacé, 
l'Epervier  a  le  ventre  roussàtre  et  le  dos  gris-brun'').  11  est  bien  certain  que, 
ayant  à  peindre  les  ailes  d'un  Epervier,  les  Egyptiens  les  auraient  peintes  en 
rouge,  et  non  en  vert  ou  en  bleu.  Il  me  paraît  donc  hors  de  doute  que  l'oiseau 
sacré  d'Horus  était,  non  pas  un  Epervier,  mais  bien  certainement  le  Falco 
peregrinus. 


'■'  Pour  une  bonne  représentation  tle  TÉpervier  qui   vit  actuellement  en  Egypte,  cf.  G.  Ebers, 
L'Egypte,  t.  II,  p.  359. 
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Nous  venons  de  voir,  par  la  comparaison  des  formes  et  des  couleurs  des 
deux  oiseaux,  que  le  ^  ne  peut  être  l'Epervier.  Un  renseignement  de  nature 
toute  spéciale,  que  j'ai  relevé  dans  le  Papyrus  Ebers,  vient  s'ajouter  encore  à 
cette  constatation.  Parmi  les  receltes  à  l'usage  des  ménagères,  que  l'on  a  réunies 
à  la  fin  du  papyrus,  se  trouve  le  moyen  d'empêcher  un  Milan'"'  de  dérober  : 
Atttre  ^recctte^  pour  empêcher  un  Milan  de  dérober.  —  Fais  tenir  debout  en  terre  un 
rameau  d'acacia.  Que  la  personne  intéressée  prononce  ces  paroles  :  »Horus- Faucon, 
[im  Mt/flw]  a  dérobé  dans  la  ville  et  dans  le  marais;  il  a  soif  du  marais.  Vole,  cuis-le, 
mange-le.  n  —  Dire  ces  paroles  sur  le  rameau  d'acacia,  qu'on  aura  couvert  d'offrandes 
alimentaires.  C'est  là  le  moijen  d'empêcher  un  Milan  de  dérober '■'-\ 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  moyen,  dont  je  n'oserais  trop  me  poder 
garant,  il  en  résulte  pour  nous  une  chose  intéressante  :  c'est  que  les  Egyptiens 
considéraient  l'oiseau  d'Horus  comme  capable  de  vaincre  un  Milan.  Oi-,  l'Eper- 
vier, qui  atteint  à  peine  la  moitié  de  la  taille  d'un  Milan,  n'oserait  certainement 
pas  se  mesurer  avec  un  tel  adversaire.  11  ne  se  nourrit  que  de  petits  oiseaux, 
et  les  Anglais  le  nomment  dédaigneusement  Sparroir-hairk'''\  Le  Faucon,  au 
contraire,  qui  est  presque  de  la  taille  du  Milan,  fait  surtout  la  chasse  à  de  gros 
oiseaux,  tels  que  les  perdrix,  les  pigeons,  les  corneilles,  les  canards,  et  même 
les  oies''''.  Un  Milan  ne  l'eiïraierail  pas  et  il  serait  de  force  à  lui  faire  passer 
pour  toujours  l'envie  de  dérober. 

On  m'objectera  peut-être  qu'Horus  étant  dieu,  tout  lui  est  possible  comme 
oiseau  et  que,  du  temps  du  vieux  pharaon  Nàr-mer,  il  combattait  avec  le  roi 
et  lui  ramenait  par  le  bout  du  nez  six  mille  pi'isonniers''''.  Je  pense  toutefois 
que,  dans  la  recette  du  Papyrus  Ebers,  qui  est  en  somme  une  recette  de  bonne 
femme,  c'est  l'animal,  bien  plus  que  le  dieu,  que  l'on  invoque  contre  le  voleur, 
et  j'estime  qu'on  n'eût  pas  songé  à  l'oiseau  d'Horus  s'il  n'eût  pas  été  de  taille 
à  se  mesurer  avec  un  Milan.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  la  seule  comparaison 
de  la  figure  de  l'oiseau  sacré  avec  un  Faucon  pèlerin,  vivant  ou  empaillé,  suffit 
pour  nous  prouver  que  l'oiseau  d'Horus  est  bien  indiscutablement  un  Faucon 
et  non  un  Epervier. 


'■'  Le  nom  est    i^    e  I  I  -■  w,,   =  epe,  '''  A.  E.  Brehm,  Les 0/.sYn«.c,  1. 1,  p.  SOS-SBy. 

(xTtv,  milvus.  '*'   A.  E.  BnEHM,  ibid.,  t.  I,  p.  35o-35a. 

'-    Pap.  Ebers,  pi.  XCVIII,  1.  3-6.  <*'  J.  E.  Qvibkll ,  Hierahônpolis ,  pi.  XXIX. 
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Est-ce  la  première  fois  que  l'on  songe  à  voir  dans  l'oiseau  d'Horus  autre 
chose  qu'un  Épervier?  —  11  se  peut  que  quelque  égyptologue,  sans  y  attacher 
autrement  d'importance,  ait  nommé  parfois  cet  oiseau  Faucon  au  lieu  de 
l'appeler  Épervier,  mais  la  chose  a  certainement  passé  sans  être  remarquée. 
Seul,  à  ma  connaissance,  M.  F.  de  Bissing  a  entrevu  la  vérité,  très  vraisem- 
blablement sous  l'inspiration  de  M.  Kônig.  professeur  à  l'Université  de  Bonn, 
qui  a  souvent  voyagé  en  Egypte  et  qui  possède,  vivants  ou  empaillés,  la  col- 
lection peut-être  complète  de  tous  les  oiseaux  égyptiens.  M.  de  Bissing,  dans  un 
mémoire  ^uv  Les  origines  de  l'Egypte '^K  cite  cr  l'aigle  (en  réalité  un  vautour  noir), 
le  vautour  à  tète  nue,  oiseau  sacré  de  la  déesse  Moût,  l'épervier  (qu'on  devrait 
nommer  faucon),  la  chouette  a;  à  la  page  suivante,  il  remercie  M.  Kônig 
des  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner  sur  ditî'érentes  questions 
d'iiistoire  naturelle.  Mais,  bien  longtemps  avant  MM.  Kônig  et  F.  de  Bissing, 
on  regardait  déjà  quelquefois  l'oiseau  d'Horu.**  comme  appartenant  au  genre 
Faucon. 

En  effet,  les  naturalistes  de  l'Expédition  d'Egypte  n'ont  jamais  pensé  à 
l'Épervier  quand  ils  parlaient  de  l'oiseau  d'Horus;  toujours  ils  l'ont  considéré 
comme  étant  un  Faucon.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  J.-C.  Savigny,  dans  son 
Système  des  oiseaux  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  ne  fait  allusion,  à  propos  de 
l'Épervier,  qu'au  UpaB  (nritiixs  et  au  iépa.^  èXà-^ialo;  d'Arislote'-',  tandis  que, 
à  propos  du  Faucon  pèlerin,  il  renvoie  minutieusement  le  lecteur  à  tous  les 
passages  d'Hérodote,  de  Diodore,  de  Strabon,  de  Plutarque,  d'Horapollon, 
d'Aristote,  d'Elien,  et  de  bien  d'autres,  où  il  est  question  du  iépa^  sacré  des 
Égyptiens  '^l  Au  surplus ,  Upa^ ,  dans  tous  les  bons  dictionnaires  grecs,  est  traduit 
par /«Mcon. 

11  y  a  donc  plus  d'un  siècle  que  les  ornitiiologistcs  avaient,  sans  la  moindre 
hésitation,  identifié  l'oiseau  d'Horus  avec  le  Faucon  pèlerin,  et  il  est  surprenant 
que  les  premiers  égyptologues  aient  perdu  de  vue  cette  identification,  et  aient, 
par  négligence,  inculqué  à  toute  l'école  égyptologique.  pour  de  longues  années, 
une  idée  fausse  au  sujet  du  plus  important  des  oiseaux  sacrés  de  1  Egypte 
ancienne. 


'■'  P.  20  du  tirage  à  [tari  =  l' Anlhrojmlogie ,         2' éd.,  t.  XXIII,  p.  ayo.  —  ''''  Description   de 
t.  IX  (1898),  |i.  îiio.  — '■-'Descr.de  r Egypte,         rf:gypte,  t.  XXIII,  p.  281-288. 
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Rien,  en  effet,  dans  l'oiseau  ^  tel  que  le  représentent  les  figures  coloriées, 
ne  se  rapporte  à  l'Epervier.  Mais  les  idées  fausses  ont  la  vie  dure,  et  il  faudra 
probablement  bien  du  temps  avant  que  l'on  reconnaisse  unanimement  que  le 
iliCl^^m  est  la  Prairie  des  Souchets  et  non  le  Champ  d'Ialou,  que  le  ^\ 
^  est  un  Oryx  et  non  une  Gazelle,  que  le  J  7^^  est  un  Héron  cendré  et  non 
un  Vanneau,  que  le  "j"  V  est  une  Fluppe  et  non  un  Grèbe,  que  le  ^^  est 
un  Vanneau  et  non  un  Phénix  ou  un  a  oiseau  à  tête  de  cbauve-sourisn,  et 
enfin,  que  le  ^  est  un  Faucon  et  non  un  Epervier. 

Certes,  un  peintre  moderne  donnerait  au  Faucon  pèlerin  d'autres  teintes 
que  celles  qu'ont  choisies  les  artistes  égyptiens  pour  colorier  l'oiseau  sacré 
d'Horus;  on  peut  s'en  rendre  facilement  compte  en  comparant  les  deux  planches 
qui  accompagnent  cette  étude.  Mais  il  existe,  dans  la  peinture  égyptienne,  des 
règles  de  coloration  très  simples,  très  naturelles  et  très  claires,  dont  il  faudra 
bien  qu'on  s'occupe  un  jour,  et  qui  sont  d'une  fixité  telle,  qu'il  était  impossible 
que,  ayant  à  copier  un  F.  peregvinus,  les  peintres  pharaoniques  pussent  le 
rendre  autrement  qu'avec  la  forme  et  les  couleurs  si  caractéristiques  qu'ils  ont 
données  à  l'oiseau  d'Horus. 


II.  —  LES  DOCUMENTS  PHILOLOGIQUES. 

Le  nom  de  l'oiseau  d'Horus  est  JJ\^,  hàh,  le  plus  souvent  vocalisé  hàouk. 
On  sait  qu'Horus  est  considéré  par  les  Egyptiens  comme  l'ancêtre  du  premier 
roi  d'Egypte  et  de  tous  ses  successeurs.  C'est  pourquoi  tout  protocole  royal 
débute  par  l'image  du  Faucon  perché  sur  un  encadrement  rectangulaire  qui 
n'est  autre  que  le  plan  d'un  palais  royal  et  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'appeler 
bannière.  Les  deux  exemples  suivants,  qui  font,  à  propos  du  couronnement  du 
roi,  allusion  au  Faucon  d'Horus  perché  sur  la  bannière,  nous  prouvent  de  façon 
fort  claire  que  ^^  est  bien  le  nom  de  l'oiseau  divin  :  ^^^"li^^TP 
"^^,  «après  que  le  Faucon  eut  été  établi  sur  sa  bannière''- n;  fl"^X3^ 
J^  *P'^^,  ffil  établit  le  Faucon  sur  la  bannière '-'n.  Ici,  le  mot  sereM  semble 


'''  Slèle   de    i'intronisation,    1.   a   (Mar.,    Mon.    iHik,   pi.   IX).   —   ''^'  H.  Brdgsch  ,   Thésaurus, 
p.  1283. 


désigner  la  bannière  en  tant  qu  encadrement  d'un  des  noms  royaux''',  quoique 
pourtant  l'ortliographe  fl*^[^  indique  nettement,  par  son  déterminatif,  que 
cet  encadrement  est  le  plan  d'un  édifice.  Mais  un  des  noms  que  l'on  donne  le 
plus  communément  aux  rois,  ^f||^'0'î  «  Horus-Faucon  qui  habite  le  palais 
royal  n,  montre  mieux  encore  que  les  exemples  précédents  la  signification  que 
les  Egyptiens  donnaient  à  la  bannière.  Je  n'en  veux  d'ailleurs  retenir  qu'un 
fait,  c'est  que,  oiseau  divin  ou  oiseau  royal,  le  Faucon  se  nommait  JJ^- 

ChampoUion  le  premier <-'  rapprocha  ce  nom  ^^du  copte  BH<y.  rhx.  qui, 
dans  la  Bible,  sert  à  rendre  le  grec  ispa^  [Lévit.,  XI,  iG;  Deittér.,  XIV,  17) 
et,  dans  les  Scalœ,  est  rendu  par  l'arabe yio'''.  Un  mot  voisin,  bgxi  ,  est  rendu 
dans  \es  Scalœ  par  ^5^!^''''.  Ce  nom  arabe  s'applique  spécialement  au  Faucon- 
émerillon  [Falco  smir{lliisy^\  mais  le  terme  ^,JLo  est  le  nom  générique  du 
Faucon  '' . 

La  plupart  des  égyptologues,  et  plus  récemment  MM.  Maspero''*  et  Spiegel- 
bergf'*',  ont  adopté  la  synonymie  proposée  par  ChampoUion.  Pourtant,  dans  son 
Dictionnaire  et  dans  son  Supplément  '' ,  H.  Brugscli  a  cru  devoir  admettre  une 
autre  dérivation.  11  considère  ;^^  comme  le  prototype  du  copte  gbcuk, 
mihuis,  ce  qu'avait  lout  d'abord  accepté  M.  Maspero*'"'.  Qu'au  point  de  vue 
vocalique  gbcdk semble,  mieux  que  bh.x,  répondre  à  bàouk,  rien  de  plus  admis- 
sible. Mais  GBcuK,  que  Brugsch  rend  par  wtï7rî<s,  n'a  ce  sens,  ou  ne  parait  avoir 
ce  sens,  que  dans  une  énumération  très  confuse  de  noms  d'oiseaux  (^Lévit., 
XI,  i4).  Partout  ailleurs,  dans  la  Bible  et  dans  les  Scalœ,  le  mot  gbcdk  (var. 
A.BCDK  et  àbok)  désigne  le  Corbeau,  xôpaS,,  <->\jà,  le  nom  copte  bien  connu  du 
Milan  étant  opG  ou  TpG.  Il  était  déjà  téméraire  de  faire  dériver  un  nom  copte 
signifiant  Milan  d'un  mot  égyptien  signifiant  Faucon;  mais,  puisque  gbcuk  ne 
signifie  même  pas  Milan,  mais  bien  Corbeau,  la  dérivation  devient  complète- 

'■    Leinotfl'^,l;Klilir(lc''^.-conuailre-,  ''    ^■-^'-   Savignv,   dans  De.icr.   de  l'Egypte, 

signifie  -ce  qui  fait  coiinaitrei,  c'est-à-dire  -ce  Wlll,  p.  200. 


quicoDslituel'eucadienienldislinelif^  du  nom  de 
y  du  pharaon. 


'*'  J.-C.   Savigxv.   dans   Descr.   de   l'Egypte, 
t.  XXIII,  p.  269. 

"'   Becueil,  t.  XV,  p.  198. 
(^'   Gramm.éffypt.,p.  51,(51,73;  Dict.égypt.,  ,,;   ^^^,^^.,^  ,    ^XII,  p.  i63. 

!'•  '"'*'  '^^-  l'i  H.  Brigsciu  Dict.  hiérogl,  p.  878;  S«/)/)/., 

''  Scala  kuhirica,  n°  G8.  p    /j-jg. 

'*'  Scala  kahirica,  n°  78.  '"    Recueil,  t.  \ItI,  p.  192. 


ment  impossible.  C'est  donc  bhg  on  bhjc  qu'est  devenu  en  copte,  en 
conservant  exactement  le  même  sens,  l'ancien  nom  égyptien  du  Faucon. 

Kircher donne,  dans  son  édition  de  h ScaJn  mogna,  après  bh.x,  le  mot  ni-sAïc, 
rendu  par  <_5j[Jl^juaJl''l  Je  crois  que  c'est  là  un  nom  forgé  par  Kircher,  qui  en 
a  forgé  bien  d'autres,  afin  d'expliquer  le  ^an'jÔ  d'Horapollon,  car  je  n'ai  trouvé 
ce  mot  dans  aucun  des  cinq  ou  six  exemplaires  de  la  Scala  magna  que  j'ai  pu 
consulter  en  France  ou  en  Egypte,  et  Peyron  déclare  que  le  mot  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  le  manuscrit  du  Vatican  qu'a  copié  Kircber'-l  Pourtant, 
Tattam  a  relevé,  d'après  Rossi,  la  forme  ni-Bxrrf^',  qui  répond  mieux  encore 
que  BAïc  à  la  transcription  grecque  que  donne  Horapollon  du  nom  ancien  du 
Faucon  :  PiaXerrat  yàp  rsap'  Aiyvnliois  à  iépa^  ^cciili9^"\ 

Enfin,  la  langue  arabe  possède,  pour  certains  oiseaux  de  proie,  les  noms 
jb  et  j<ylj,  qui  semblent  bien  apparentés  à  bàouk,  bhg,  bh.x,  bgjci  ,  bait  et 
jSa(J70.  Dans  son  Sijslème des  oiseaux  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  Savigny  a  relevé, 
pour  les  deux  moIsjjL?  et  i^jL?,  les  emplois  suivants  chez  les  naturalistes  arabes 
ou  dans  le  dialecte  populaire  d'Egypte  : 

i"  jLJIjJLo  (dialecte  d'Alexandrie),  jL?  (Avicenne),  i^jb(Damiry)  =  Faucon- 
autour  [Falco  palumbarius)  '^'  ; 

•a"  jUtyio  (dialecte  de  Menzaléh)  =  Faucon  pèlerin  [Falco  peregnnus)^^'\ 
A.-B.  Clot-Bey  considère  jL>  comme  étant,  au  même  titre  queylo,  le  nom 
commun  à  tous  les  Faucons  ''''. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  deux  notions  intéressantes  : 

1  "  Les  noms  coptes  dérivés  de  ^  ^  s'appliquent  à  diverses  espèces  de 
Faucon,  et  jamais  à  l'Eporvier,  ce  qui  vient  confirmer  l'identification  de  l'oiseau 
d'Horus  avec  le  Faucon  ; 

2°  Les  mots  arabes  jb  et^j,L>,  qui  désignent  également  le  Faucon,  sont  cer- 

'''  A.   Kircher,    Liiigua    œgi/pliaca   restituta,  Spiegelberg  sur  le  mol  Bai»;^  (flecweîï,  t.  XXII, 

p.  167.  p.  1G2-163). 

'''  A.  Peyron,  Lexic.  lingiim  coplicœ .  p.  19.  '^'  Description  de  l'Egi/pte,  t.  XXIII,  p.  afi^. 

'''  H.  Tattam,  Lexic.  eegrjpl.-lalimim ,  p.  /17.  '"'  Ibid.,  p.  a8i. 

'*'  H0RAP01.L.,  Uieroglyphica,  I,  7.  Voir,  au  '''  A.-B.  Clot-bey,  L'Egypte,  Paris,   1862, 

sujet  de  celle  Iranscription  grecque,  la  note  de  t.  I,  p.  i43. 

Bulklin,  I.  m.  a 
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laineinent  apparentés  «  JJ '^,  rhx.  et  bg.xi  C,  d'où  nous  devons  conclure 
qu'une  racine  commune  à  l'arabe  et  à  i'égyplien  ancien  sert  à  désigner  le 
Faucon. 

Mais  l'étude  des  noms  arabes  des  dillerents  Faucons  nous  amène  à  un  résultat 
bien  plus  inattendu  et  bien  plus  intéressant  encore  :  le  mot  ^^\n,.  Iif»'r, 
lui-même,  nom  du  dieu  Horus,  est  identique  au  nom  arabe  Jl^,  liour,  du  Fau- 
con pèlerin. 

Dans  son  beau  livre  Nuturgeschichtlich-medicinische  Sktzze  der  NilUinder  (p.  i  96), 
R.  Hartmann  allirme  que  le  FaJco peregrinus ,  en  Egypte  et  en  Nubie,  porte  le 
nom  de  Çaqr-c1-lioiT'-\ 

A.  E.  Brelim,  dans  son  Histoire  des  animaux^^\  cite  un  passage  d'un  livre  du 
général  Daumas,  d'après  lequel  le  Faucon  de  chasse  porte ,  en  Afrique,  le  nom 
de  Taïr  el  hoor. 

L'Égyptien  copte  Ellious  Bocthor,  dans,  son  Dictionnaire  français-arabe  ^'^\ 
rédige  ainsi  l'article  Faucon  :  yio  (pi.  jyLo).j,L>  (pi.  cylj,L.),Jii^!a  (Barbarie). 
Nous  voyons  là  un  nouvel  exemple  de  l'identité  de  sens,  déjà  signalée  plus 
haut,  qui  existe  entre yio  eijU. 

C.  Solal,  professeur  d'arabe  au  Lycée  d'Oran,  donne  comme  noms  algériens 
du  Faucon  les  deux  termes  lilwJ»  et  jb''*',  dans  lesquels  nous  trouvons  réunis 
les  deux  mots  égyptiens  ^  ^  ^  et  XJ^- 

Enfin,  le  célèbre  naturaliste  arabe  Damiry,  qui  vécut  au  Caire  de  i34i  à 
iio5,a  consacré,  dans  sa  Vie  des  anin>aux^''\  les  quelques  lignes  suivantes  à 

l'oiseau  Horr  :  >**aï  xju^\  jx\  j^Jt^ yU^ jJl  sOsjw-  ^i  JLsj  ^jUl^^^JL^aJl ^j-^) 

.x*-oL)  jd^}  »>>à=i  Jl  cj^-kàj  «il  J-Aï^  o-y  ^  u^f^o-il  joLafi  v^JJI ,  rr  le  Horr c'est  le 

Saqr  et  le  Bazi.  Ilm-Sidili  a  dit  que  le  Horr  est  un  oiseau  petit,  moucheté,  à 
tête  tachée  de  blanc,  court  de  queue,  puissant  d'épaules  et  de  tête.  On  a  dit 
qu'il  tire  sur  le  vert  et  qu'il  chasse  n. 

Nous  constatons  tout  d'abord,  une  fois  de  plus,  queyio  et  j^jU  sont  bien 

'"'  Pour  l'identité  du  .x  et  du  \.  cf.  ^^|,  '*    Paris,  i"  édition,  18(59,  p.  387. 

olivier  =  xcdit,  cioj  (u^^O-  '^'  ^"  Solal,  Mots  usuels  de  la  hiii/jiie  arabe, 

''^  Ce  nom  s'appliquerait  e'galeiniMil,  d'après  Alger,  in-8°,  1897,  p.  19^. 
le  même  auteur  (p.  198),  h  VAquitu  pennata.  '°'  u'^  »\^i  Caire,   au  i3oC  de  l'hégire, 

'''  Les  Oiseaux,  1. 1,  p.  3^6.  t-  I,  p-  210. 


-~^(  11  )^ — 

synonymes.  Ensuite,  nous  devons  remarquer  qu'il  n'est  pas  un  seul  mot  de  la 
courte  et  précise  description  arabe  qui  ne  s'applique  à  l'oiseau  d'Horus.  Le 
//on- est  cr petit-  :  le  Faucon  pèlerin  ne  mesure  guère  plus  de  trente  centimètres 
de  hauteur.  Il  est  f^  moucheté -i  :  toute  la  partie  antérieure  de  l'oiseau  d'Horus 
est  ponctuée  de  taches  foncées.  11  a  rrla  tête  tachée  de  blanc -n  :  la  joue  forme 
en  effet,  au  milieu  de  la  tète  de  l'oiseau  égyptien,  une  large  tache  blanche, 
tandis  que  tout  le  reste  est  noir  ou  bleu  cendré.  Il  est  tr  court  de  queue  n  :  la 
(jueue,  et  c'est  là  un  caractère  dislinctif  du  Faucon,  ne  dépasse  pas  sensible- 
ment l'extrémité  de  l'aile.  Il  est  a  puissant  d'épaules  et  de  têteTi  :  ce  qui  frappe 
surtout  dans  l'oiseau  d'Horus,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  c'est  justement  la 
largeur  de  sa  carrure  et  la  lourdeur  de  l'attache  du  cou.  Enfin,  rril  tire  sur  le 
vert  T.  Ce  dernier  détail  surtout  est  précieux,  car  il  s'applique  tout  spécialement 
au  Faucon  pèlerin,  et,  d'autre  part,  à  l'oiseau  tel  que  l'ont  colorié  les  anciens 
Egyptiens. 

En  somme,  sur  les  deux  noms  égyptiens  qui  s'appliquent  à  l'oiseau  d'Horus, 
nous  voyons  : 

1°  que  le  nom  spécifique  JJ\^  s'est  conservé  en  copte  avec  la  signification 
de  Faucon  (té/îa^,  yLo)  et  qu'il  est  apparenté  à  l'arabe  jU,  ^^jb,  qui  désigne 
le  même  genre  d'oiseau  ; 

9°  que  le  nom  divin  ^  ^  \^  est  strictement  la  transcription  d'un  second 
mot  arabe  Jli,  lequel  s'applique  au  Faucon,  et  plus  spécialement  au  Falco 
peregrimis. 

Ces  arguments  d'ordre  philologique  viennent  donc  pleinement  confirmer 
les  conclusions  que  nous  avions  tirées  de  l'examen  des  représentations  coloriées 
de  l'oiseau  d'Horus.  11  me  paraît  de  toute  évidence  que  cet  oiseau  est  bien  le 
Faucon  pèlerin,  et  mon  étude  s'arrêterait  sur  cette  conclusion,  si  l'existence  en 
arabe  du  motJLi,  nom  d'oiseau,  identique  au  mot  ^  ^^i  "om  de  divinité, 
ne  soulevait  un  double  problème  dont  la  solution  peut  avoir  une  grande  portée 
concernant  l'histoire  et  la  mythologie  égyptiennes. 

III.  —  CONCLUSIONS  HISTORIQUES. 

On  sait  qu'Horus  est,  pour  les  Egyptiens,  à  la  fois  le  dernier  dieu-roi  et  le 
prédécesseur  du  premier  roi-homme.  Il  est  comme  l'ancêtre  de  tous  les  pha- 


— M.(  12  ).e-i~ 

raons.  Honis  était  un  Faucon:  tous  les  rois  d'Egypte,  à  son  exemple,  sont  des 
Faucons.  De  sorte  que  le  ^  est,  en  même  temps  que  l'oiseau  sacré  d'un  dieu, 
une  sorte  d'animal  national  de  l'Egypte  pharaonique.  Si  l'Egypte,  au  lieu  d'être 
une  nation,  n'était  qu'un  clan,  on  pourrait  dire  justement  du  Faucon  horien 
qu'il  était  comme  le  totem  de  ce  clan. 

Les  Égyptiens  ont  toujours  conservé  la  mémoire  du  temps  lointain  où  régnait 
Horus.  On  disait  communément,  pour  désigner  une  époque  extrêmement 
reculée,  «du  temps  d'Horus^  ou,  plus  souvent,  ffdu  tenqis  des  Compagnons 
d'HorusTi.  car  la  légende  racontait  quHorus,  à  la  tête  de  nombreux  compagnons, 
avait  délivré  l'Egypte  de  la  tyrannie  de  Set,  le  meurtrier  d'Osiris.  Depuis  long, 
temps onasoupçonnéquecettelégended'Horuscachaitun  fond  de  vérité  histori- 
que, mais,  de  peur  d'être  accusé  d'évhémérisme,  on  n'a  pas  osé  trop  insister.  Je 
pense  que.  pour  expliquer  le  rôle  historique  d'Horus,  il  n  est  pas  besoin  de 
s'appuyer  sur  les  théories  évhémériques,  bien  qu'en  jirincipe  ces  théories  ne 
m'inspirent  aucune  aversion  préconçue.  J'ai  montré  par  ailleurs  '''  que  la  plupart 
des  armoiries  de  nomes  sont  d'anciennes  enseignes  de  clans  errants,  qui  sont 
devenues  des  symboles  géographiques  le  jour  où  les  clans  se  sont  fixés  et,  de 
groupes  nomades,  se  sont  transformés  en  agglomérations  locales.  Que,  sous  le 
nom  d'Horus,  les  Egyptiens  aient  précisé  le  souvenir  vague  fie  quel([ue  clan  ou  de 
quelque  tribu  dont  l'enseigne  portait  un  Faucon,  dont  le  cbel  était  l'incarnation 
d'un  Faucon,  et  dont  tous  les  hommes  étaient  des  hommes-l'aucons,  il  n'y  a  là 
rien  que  de  très  vraisemblable,  puisque  le  mot  arabe,  dont  ^^^  est  la 
transcription,  est  le  nom  du  Faucon.  Il  semble  bien,  en  elTet,  qu'une  tribu  du 
Faucon  ait  pénétré  en  Egypte  à  une  époque  très  lointaine  et  que,  refoulant  au 
nord  et  au  sud  les  populations  déjà  installées  sur  les  rives  du  Nil.  elle  ait  réussi 
à  s'emparer  d'un  territoire,  à  s'y  implanter,  et,  peu  à  peu,  à  étendre  sa 
domination  sur  tout  le  reste  de  l'Egypte. 

Mais  d'où  venaient  ces  Compagnons  du  Faucon,  ces  ^  )|  P  ^  ,"?■,  ^''\  ces  hommes 
dont  le  totem  est  devenu  un  jour  l'oiseau  héraldique  de  tous  les  rois  d'Egypte  ? 

'"'   \.  LoKET,  Les  eitseiffiics  iiiililnires  des  trihiis  comme  je  le  montrerai  à  roccasion,   ne  signifie 

et  les  symboles  hiéroglyphiques  des  divinités,  dans  suiVreetwrnVqne  pardérivationdusens primitif, 

Revue  égypiologique ,  t.  X  (1902),  p.  gi-ioi.  qui  est,   à  i'intrausitif,  s'en  aller  en  troupe  en 

'"'  On  a  tradnit  ces  mots  par  "•les  serviteurs  e.rpédilion,  puis,  à  l'actif,  escorter,  accompngner 

d'Horusi.  La  chose  est  inexacte,  t^e  verbe  j|  P  -'^î  'lins  une  expédition.  Le  signe  ij   représente,  du 
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A  ce  sujet,  les  égyptologucs  se  sont  divisés  en  deux  camps  :  les  uns  penchent 
pour  l'Afrique,  les  autres  pour  l'Asie.  Mais  la  question  me  semble  avoir  été 
mal  posée,  ou  plutôt  j'estime  qu'il  existe  deux  questions  connexes,  que  l'on  a 
trop  de  tendance  à  mêler  et  qu'il  est  prudent  de  bien  distinguer.  L'origine  des 
^  ^  P  ^  m  ^^  '"^''^  ^^^  Egyptiens  sont  deux  choses  très  différentes. 

Que  les  Compagnons  du  Faucon  aient  constitué  un  clan  homogène  ou  une 
tribu  composée  d'éléments  disparates,  c'est  ce  qu'il  nous  est  difficile  d'établir 
pour  le  moment;  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  l'enseigne  C^  (qui  à 
l'origine  était  l'enseigne  totémique  d'un  clan)  n'a  pu  venir  que  d'un  seul  point 
déterminé.  Qu'elle  ait,  en  cours  de  route,  entraîné  avec  elle  cerlains  clans  qui 
ne  demandaient  que  combats  et  pillages,  c'est  possible.  Mais  le  gros  des  enva- 
hisseurs de  rp]gypte,  le  clan  ou  la  tribu  du  Faucon,  n'a  guère  pu  partir  que 
d'un  seul  endroit.  Découvrir  cet  endroit  constitue  donc  une  première  question, 
bien  nette  et  bien  précise. 

Une  fois  arrivés  dans  la  vallée  du  Nil,  les  Compagnons  du  Faucon  se  trouvent 
en  présence  de  populations  qui  occupent  déjà  le  pays  et  qui,  par  conséquent, 
ont  droit  au  nom  d'Fgyptiens,  puisqu'ils  habitent  l'Egypte.  Ces  Égyptiens 
sont-ils  autochthones,  viennent-ils  de  l'Afrique  occidentale  ou  méridionale, 
sont-ils  originaires  de  l'Asie?  Voilà  une  seconde  question  qui  est,  elle  aussi, 
bien  nette  et  bien  précise,  mais  plus  complexe  que  la  première,  car  il  est  de 
toute  vraisemblance  que  les  Egyptiens,  tels  que  les  découvrirent  les  Com- 
pagnons d'Horus,  étaient  déjà  un  peuple  plus  ou  moins  mélangé  et  avaient 
peut-être  déjà  subi  plusieurs  invasions. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine,  simple  ou.inultiple,  de  ces  premiers  Égyptiens, 
il  est  certain  que  les  Compagnons  du  Faucon,  qui  vinrent  les  rejoindre,  appor- 
tèrent avec  eux  des  éléments  nouveaux  de  civilisation  et  que  c'est  à  partir  de 
leur  arrivée  en  Egypte  qu'il  nous  est  possible  d'étudier,  par  des  monuments 
écrits,  l'histoire  de  la  monarchie  égyptienne. 

reste,  lotit  le  modeste  ijagage  d'un  nomade  prl-  de  scribe,  ^ ,  qui  sert  à  écrire  le  mot  rrscribe^, 

mitif  :  une  couverture  ou  une  toile  de  tente,  un  ,g  compose  des  trois  objets  ]  (calame),  »  (vase 

bâton  à  bout  recourbé  et  un  couteau  de  silex ,  ,         n       a  i       x       i  ,         ,     i 

,  ,  ,,-11  «  sP^njfitl     (palette),    de    même    le    bap-age 

quelque  chose  comme  1  image  du  berjjer,  ^,    et  °      ' 

„    ,  -,»rf       .  .     .        ,   ,  ,  du  nomade,  a,  se  compose  des  trois  objets  i 

celle  du  voyag-eiu',    J'  ,  qui  ne  portent  que  le  bâton  n  j       a 

et  la  couverture  enroulée.  De  même  que  l'attirail         (couverture),  ]  (bâton),  et  -v.  (couteau). 


M.  Maspcro  est  d'avis  que  les  Égyptiens  sont  plutôt  d'origine  africaine (''; 
dans  son  Hisloire,  il  parle  ainsi  des  Égyptiens  en  général.  Mais,  dans  une  étude 
plus  spéciale,  sur  les  Compagnons  d'Horus  ('-',  il  établit  certains  faits  qui  lui 
semblent  prouver,  pour  les  envabisseurs  boriens,  une  origine  africaine  égale- 
ment. Ces  faits  peuvent  se  résumer  ainsi  :  les  Compagnons  d'Horus  étaient 
composés  en  partie  de  forgerons,  plus  spécialement  peut-être  de  forgeurs  de 
fer;  ces  forgerons  devinrent  les  amis  préférés  d'Horus,  ses  auxiliaires  intimes, 
sa  garde  du  corps,  et,  dans  la  suite,  pour  rappeler  leur  souvenir,  on  donna  au 
prêtre  d'Horus  occupant  le  second  rang  dans  le  sacerdoce  d'Edfou,  le  nom  de 
fflP'vTll^'  fffoi'ge'"OH''-  ^^i'-  dans  l'Afrique  équatoriale,  les  forgerons  sont 
également  tenus  en  grande  estime;  ils  sont  les  compagnons  de  plaisir  des  cbefs, 
leurs  conseillers,  leur  escorte  continuelle;  ils  ont  la  spécialité  de  certaines 
pratiques  religieuses  ou  magiques  et  jouissent  de  l'immunité  de  la  peine  de  mort. 

J'avoue  que  cette  argumentation  me  paraît  bien  ténue  et  bien  fragile. 
D'abord,  les  textes  égyptiens  qu'invoque  M.  Maspero  sont  d'époque  ptolémaïque, 
c'est-à-dire  datent  de  plus  de  cinq  mille  ans  après  l'invasion  liorienne;  ensuite, 
ce  qu'il  rapporte  des  forgerons  africains  est  moderne,  c'est-à-dire  date  de  près 
de  deux  mille  ans  après  l'époque  ptolémaïque;  enfin,  ni  les  métaux  en  général, 
ni  le  fer  en  particulier  ne  sont  spéciaux  à  l'Afrique  équatoriale.  On  trouve  des 
mines  de  fer  en  Arabie'^',  et  en  Egypte  même,  où  elles  ont  laissé  des  traces 
d'exploitations  considérables-*';  au  Sinaï,  on  trouve  du  fer  et  du  cuivre  (■"''. 

Bien  autrement  convaincants  me  semblent  être  les  arguments  qu'a  réunis 
M.  Pétrie  dans  son  Histoire  ^^'^  pour  démontrer  que  les  Egyptiens  dynastiques, 
c'est-à-dire  les  Compagnons  d'Horus, .viennent  de  l'Arabie  par  la  Somalie  ou 
l'Erytbrée  : 

1°  Le  seul  peuple  étranger  qui  présente  des  ressemblances  pbysiques  avec 


'"'  Histoire  de  l'Orient  classique,  \.l.  ]).  45.  Manners  and  cuslotns,    a'  édit.,  I.   II,  p.  aSo; 

'"'   Les  Forgerons  d'Horusel  la  lé;fende  de  l'Horus  A.  Figari-Bev,  Studii  scientijici  suU'Egitto  e  sue 

d'Edfou  [Bibl.  égyptoloffique,  l.  Il,  \>.  Zii-Bi6,  adiacenze,   Lucca ,    i864,   t.  I,    p.    187;!.  de 

particulièrement  p.  Sig-Siîi,  33C).  Morgan,  Oiigines  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  2i3. 

''   C.  NiEBDHR,  Description  de  l'Arabie,  Paris,  '*'  J.  de  MoROàN,   Origines  de  l'Egypte,  t.  i, 

1779,  t.  I,  p.   199.  p,  218-919. 

'*'  J.  DE  Morgan,  Cat.  des  mon.  et  inscr.  de  •''  A  History  o/Egypt,  1. 1  (  189!).  p.  i2-i5. 

l'Egypte  antique,  1. 1 ,  p.  1 89-1  '1 1  ;  G.  Wilkinson  , 


les  Egyptiens  pharaoniques  est  le  peuple  de  Poun-it.  11  a  la  même  physionomie 
et  est  peint  de  la  même  couleur  que  les  Egyptiens.  Poun-it  est  appelé  le  et  Pays 
des  dieux T)  et  jamais  les  Egyptiens  n'ont  eu,  avec  les  habitants  de  ce  pays, 
que  des  relations  amicales;  c'est  même  le  seul  peuple,  parmi  ceux  qu'ils 
connaissaient,  auquel  ils  n'aient  jamais  fait  la  guerre.  Enfin,  les  gens  de  Pomw-î/ 
portent  la  longue  barbe  tressée  que  seuls  portent,  en  Egypte,  les  dieux  et  les 
rois  descendants  d'Horus. 

3°  Les  statues  préhistoriques  de  Coptos  portent  la  représentation  de  coquilles 
et  d'autres  animaux  qui  ne  pouvent  provenir  que  de  la  mer  Rouge,  et  pins 
spécialement  du  sud  de  celte  mer. 

.le  me  suis,  comme  on  le  voit,  attaché  uniquement  à  la  question  d'origine 
des  Horiens,  et  non  des  Egyptiens  qui  les  ont  précédés.  C'est  pourquoi  j'ai 
passé  sous  silence  les  très  nombreuses  discussions  qui  n'ont  trait  qu'au  problème 
de  l'origine  des  Egyptiens  en  général.  Or,  pour  m'en  tenir  à  Horus,  je  crois 
qu'il  y  a  un  argument  très  puissant,  en  faveur  de  l'origine  arabe  de  la  tribu 
du  Faucon,  dans  ce  fait  que  le  nom  du  dieu-faucon  Horus,  ^\  V,  est 
justement,  et  de  la  façon  la  ])lus  absolue ,  le  nom  même,  Iii,  que  les  Arabes 
donnent  au  Faucon. 

On  m'objectera  peut-être  que  "yL  n'est  pas  un  mot  arabe,  mais  un  mot 
égyptien  introduit  dans  l'arabe  d'Egypte.  S'il  en  était  ainsi,  on  trouverait  ce 
mot  en  copte  et  en  égyptien  ancien  comme  nom  du  Faucon,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas.  Le  mot  J!^  est,  dans  le  Qamoiis,  comme  nom  du  Faucon,  considéré 
comme  un  mot  d'arabe  littéral  et  non  comme  un  terme  de  langue  vulgaire  ou 
d'usage  dialectique. 

Enlin,  j'ajouterai  à  ce  rapprochement  linguisti([ue  un  argument  qui  présente 
la  plus  grande  valeur  et  qui  repose  sur  une  ingénieuse  observation  de 
M.  F.  Guilmant,  observation  que  personne,  je  crois,  n'avait  encore  faite.  On 
sait  que  les  habitants  de  Poun-it  sont  représentés  de  couleur  rouge,  comme  les 
Egyptiens.  Mais  Mariette  a  fait  remarquer  le  premier,  en  étudiant  les  bas- 
reliefs  de  Deir-el-bahari,  que  le  rouge  des  habitants  de  Poun-it  dilfère  un  peu 
du  rouge  des  Egyptiens.  C'est  un  rouge  spécial,  plus  carminé,  que  l'on  retrouve 
également  dans  les  représentations  des  gens  de  Poun-it  aux  tombeaux  de  Houi 
et  de  Rekhmàrà. 

Or,  M.  Guilmant,  qui  a  passé  trois  hivers  à  Bibàn-el-molouk,  dont  deux 
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pendant  que  j'y  étais  moi-même,  pour  relever  toutes  les  scènes  et  inscriptions 
du  tombeau  de  Ramsès  IX,  a  fait  une  remarque  que,  seul,  pouvait  faire  un 
peintre.  Après  avoir  reproduit  un  certain  nombre  de  figures  du  roi  et  des 
divinités  infernales,  tous  de  ce  rouge  ocré  qui  caractérise  les  Egyptiens,  il  a 
remarqué  que,  seules,  les  chairs  du  dieu  Horus  hiéracocépbale  n'étaient  pas 
de  la  même  couleur,  mais  présentaient  ce  mélange  d'ocre  rouge  et  de  laque 
carminée  que  l'on  retrouve  dans  la  coloration  des  habitants  de  Poun-it.  11  a 
attiré  mon  attention  sur  cette  particularité,  qui  m'a  très  vivement  frappé. 
Nous  nous  sommes  demandé  s'il  n'y  avait  pas  là(juelque  effet  du  hasard.  Aussi, 
pour  élucider  cette  question  piquante,  avons-nous  été  visiter  ensemble  les 
autres  tombeaux  de  la  vallée.  Le  résultat  de  la  visite  a  été  celui-ci  :  partout, 
depuis  la  plus  ancienne  tombe  jusqu'à  la  plus  récente,  Horus  est  toujours  peint 
en  ocre  rouge  carminé,  tandis  que  tous  les  autres  personnages  sont  peints  en 
ocre  rouge  simple. 

Cette  coloration  spéciale  d'Horus  n'est  donc  pas  l'elTet  du  hasard.  Les 
Egyptiens  ont  bien  intentionnellement  donné  à  Horus  une  couleur  de  peau 
différente  de  la  leur,  et,  comme  cette  couleur  se  trouve  être  la  même  que  celle 
qu'ils  ont  donnée  aux  habitants  de  Poun-it,  il  en  résulte  qu'ils  considéraient 
Horus  comme  originaire  des  bords  de  la  mer  Rouge. 

Cette  remarque  venant  s'ajouter  à  celle  que  j'ai  faite  concernant  l'origine 
arabe  du  nom  ^^\^  et  à  celles  qu'ont  faites  tous  les  partisans  de  l'origine 
asiatique  des  Egvptiens,  il  me  paraît  bien  certain  que  la  tribu  du  Faucon  était 
d'origine  arabe,  ainsi  que  les  pharaons  tbinites,  qui  sont  issus  de  cette  tribu. 


IV.  —  CO>'CLUSIO>S  MYTHOLOGIQUES. 

L'identité  du  nom  arabe  du  Faucon  avec  le  nom  égy])tien  du  dieu  Horus 
nous  amène  à  examiner  une  nouvelle  question,  relative  au  caractère  initial  du 
dieu. 

On  ne  tient  généralement  pas  assez  compte,  dans  les  études  consacrées  à  la 
mvthologie  égyptienne,  d'un  principe  qu'il  est  pourtant  indispensable  de  ne 
jamais  perdre  de  vue.  Ce  principe  est  la  loi  d'évolution  naturelle. 

On  dit  et  l'on  répète  à  satiété,  dans  certaine  école,  que  l'Egypte  antique  a 
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été  le  pays  de  l'immutabilité,  que  le  temps  a  été  impuissant  à  y  apporter  la 
moindre  modification  dans  les  usages  ou  dans  les  croyances,  et  Ton  trouve  tout 
naturel  d'établir  une  notion  c|uelconque  en  soudant  les  uns  aux  autres,  comme 
s'ils  étaient  synchroniques,  des  éléments  empruntés  à  des  textes  du  temps  de 
Chéops,  de  RamsèsII,  et  de  CléopAtre  ou  d'Hadrien.  La  théorie  est  évidemment 
d'une  simplicité  remarquable  et  d'une  merveilleuse  commodité;  elle  a  le  défaut 
d'être  radicalement  fausse.  Habillez  un  personnage  avec  des  bi-aies  gauloises, 
un  pourpoint  de  la  Renaissance  et  un  gibus  de  soirée,  et  vous  obtiendrez 
({uelque  chose  d'analogue  aux  résultats  que  produit  d'ordinaire  la  théorie  que 
je  signale.  Les  Egyptiens  ont  été  aussi  changeants,  sinon  plus,  que  tous  les 
autres  peuples,  —  on  en  a  cent  exemples  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici, 
—  et  nous  devrions  nous  déshahituei-  de  les  considérer,  par  paresse  d'esprit, 
comme  ayant  formé  pendant  cinq  mille  ans  une  sorte  de  bloc  cristallisé.  Certes, 
en  règle  générale,  les  ressemblancessont  toujours  infiniment  plus  faciles  à  saisir 
que  les  différences,  et  je  comprends  que  la  théorie  du  bloc  ait  de  nombreux 
adhérents.  Il  est  pourtant  urgent  de  réagir. 

On  a  remarqué  que  certaines  divinités  ont  sou  vent  des  attributions  d'une  variété 
déconcertante.  Peut-on  admettre  un  seul  instant  que  ces  attributions,  parfois 
contradictoires,  aient  été  imaginées  en  un  même  lieu  et  en  un  même  moment? 
La  déesse  Neith,  par  exemple,  est  une  guerrière,  une  tisseuse  et,  s'il  faut  en 
croire  M.  Mallet,  un  symbole  très  abstrait  de  l'idée  d'existence.  D'où  lui  viennent 
ces  trois  aspects  si  disparates?  Le  même  savant  explicjue  la  chose,  —  et  je 
pense  comme  lui,  —  par  des  motifs  d'ordre  étymologique  et  d'ordre  graphique. 
Le  signe  "^,  attribut  de  la  déesse  guerrière,  aura  été  confondu  un  jour  avec 
le  signe  |,  qui  représente  une  navette.  De  là  les  deux  idées  dilférentes  de 
combat  et  de  tissage,  que  des  Egyptiens  ou  des  égyptologues  ingénieux  ont  pu 
concilier  en  comparant  l'action  de  lancer  la  navette  à  celle  de  lancer  une  flèche. 
Puis,  il  se  trouve  que  la  navette  se  nomme  '^  |  et  qu'un  mot  de  même  sonorité, 
^,  ^,  signifie  cfce  qui  estn.  H  en  résulte  un  nouveau  rôle  pour  ia  déesse; 
elle  est  ce  qui  est,  et  les  symbolistes,  qui  sont  légion  dans  notre  science,  ne 
manquent  pas  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  profond  dans  la  comparaison 
de  l'existence  avec  la  trame  d'un  tissu.  Il  n'y  a  pas  comparaison ,  il  y  a  une  étymo- 
logie  nouvelle,  un  vulgaire  calembour;  mais  les  symbolistes  planent  trop  haut 
dans  le  rêve  pour  s'en  apercevoir,  et  ils  admirent  en  eux  la  sagesse  des  Egyptiens. 

Bitllelin,  I.  III.  3 
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En  réalité,  la  déesse  Neith  n'a  pu  être  tout  à  la  fois  une  archère,  une 
tisserande  et  Ce  qui  esl.  Il  y  a  eu  évolution.  Deux  signes  ont  été  confondus,  une 
étymologie  aventureuse  sest  fait  jour;  autant  de  faits  qui  n'ont  pu  être  que 
successifs. 

11  en  est  de  même  pour  ^"J  qi'ii  à  deux  étymologies  différentes,  doit 
deux  rôles  très  distincts  :  |",  trie  journaliers,  |  "  (5  i  "^^  caché'n. 

Thot,  après  avoir  été  tout  simplement  le  dieu  tten  forme  d'ibis n,  "^  ^  ^  Ji 
—  de  *"y"^3î'  =  6T6a;i.  tk^i,  (JSjS',  grue^^\  —  est  devenu  le  dieu  de  la 
justesse  et  de  la  rectitude,  par  suite  d'un  rapprochement  de  son  nom  avec  celui 
du  fd  à  plomb  de  la  balance,  ^^,  d'où  l'orthographe  ©♦^Ç^  du  nom  de  l'ibis. 

Or,  Horus,  lui  aussi,  présente  un  certain  nombre  de  caractères  assez  divers. 
11  est  le  disque  solaire  ailé,  il  est  le  ciel,  il  est  une  face  immense  dont  un  œil 
est  le  soleil  et  l'autre  la  lune.  Il  est  évident  qu'il  n'a  pu  devenir  tout  cela  à  la 
fois;  il  est  malaisé,  par  exemple,  de  concevoir  qu'il  ait  pu  être  en  même  temps 
le  soleil  et  une  face  dont  un  œil  était  la  lune.  Donc,  comme  pour  Neith,  comme 
pour  Âmon,  comme  pour  Thot,  il  y  a  eu  évolution  dans  le  rôle  d'Horus,  et  il 
est  possible,  en  principe,  de  classer  par  ordre  clironologique  les  phases  de 
cette  évolution. 

Si,  à  l'époque  ptolémaïque,  Horus  est  parfois,  dans  un  même  texte,  considéré 
tour  à  tour  comme  ciel,  comme  disque  ailé  et  comme  face  céleste,  nous  ne 
devons  pas,  de  ce  document  d'époque  récente,  conclure  que  le  dieu  a  toujours 
été  les  trois  choses  à  la  fois.  11  a  certainement  commencé  par  être  l'une  des 
trois;  les  deux  autres  sont  venues  ensuite,  chacune  à  son  tour. 

Trois  mots,  dérivés  d'une  même  racine  ^,  nous  montrent  par  suite  de 
quels  raisonnements  étymologiques  les  prêtres  égyptiens  ont  pu  voir  dans  Horus 
le  ciel,  le  disque  ailé  et  la  face  céleste  : 

1°  .^^  est  le  nom  même  de  l'espace  supérieur,  du  ciel;  donc,  Horus  est 
le  ciel. 

9°  <=.«,  est  la  partie  supérieure  de  l'homme,  la  face,  le  visage;  donc,  Horus 
est  la  face  céleste. 

^"  <î> '^T  signifie  rt cheminer n,  d'où  le  mot  ^  "^  ,  rt chemin"!.  Mais  J=,  ^ 

'"'  Scalu  kahirica,  n"  81-82. 
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signifie  tcclieniiner  par  ies  airs,  volent,  d'où  ie  mot  ^^,  tr oiseau  (''ti.  Donc, 
Horus  est  le  disque  qui  chemine,  qui  vole  au  moyen  d'ailes. 

Le  classement  chronologique  de  ces  trois  étymologies  est-il  possible?  11  l'est 
évidemment,  en  principe,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  tenté  de 
l'établir  de  façon  critique.  Comme  fœil  d'Horus,  c'est-à-dire  un  des  deux  yeux 
de  la  face  céleste,  est  mentionné  dans  le  Livre  des  pyramides,  il  semble  en 
résulter  que,  dès  la  fin  de  la  V''  dynastie,  on  connaissait  l'étymologie  ^«s,, 
(fface  [céleste] T).  La  chose  n'est  pourtant  pas  aussi  certaine  qu'elle  le  paraît, 
car  on  n'a  pas  encore  établi  que  fœil  d'Horus  était,  sous  l'Ancien  Empire,  le 
soleil  ou  la  lune,  comme  il  le  fut  aux  époques  postérieures.  L'étymologie  ^  ^ 
est  démontrée,  pour  la  fin  de  la  XIP  dynastie,  par  ce  fait  que  le  roi  Horus, 
dont  M.  de  Morgan  a  découvert  la  tombe  à  Dalichour,  poi'le  son  nom  écrit 
parfois  ^,  et  parfois  ^  f-**.  Mais  ce  sont  là  des  questions  dont  j'abandonne 
volontiers  l'étude  aux  mythologues.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Horus  a 
été,  successivement,  envisagé  par  les  Egyptiens  de  trois  uîanières  diiïérentes 
et  qu'il  est  possible,  Ihéoriquement,  de  classer  ces  trois  manières  par  ordre 
chronologique. 

Il  semble  que  ce  soit  l'étymologie  ^  ^  que  l'on  ait  des  tendances  à  classer 
en  premier.  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient.  Mais,  avant  que  l'on  se  mit  à  faire 
des  jeux  de  mots  sur  son  nom,  n'y  a-t-il  pas  eu  un  temps  où  le  dieu  Horus  a 
pu  jouir  d'une  existence  indépendante  et  placide,  indemne  de  tout  calembour? 
N'a-t-il  pu,  avant  que,  par  voie  étymologique,  on  lui  eût  trouvé  une  bonne 
place  dans  le  ])antbéon  égyptien,  rester  (juelque  temps  sans  avoir  de  nMe  à 
jouer  dans  l'ensemble  de  la  mythologie? 

Sur  les  monuments  découverts  à  Abydos,  à  Nagadah  et  à  Hiérakônpolis,  il 
semble  bien  qu'Horus  n'ait  encore  rien  de  solaire  ni  de  céleste.  11  se  présente 
partout  sous  l'apparence  d'un  Faucon  batailleur,  qui  aide  le  roi  dans  ses  guerres, 
en  même  temps  que  sous  l'aspect  d'un  oiseau  tout  particulièrement  uni  au  roi, 
lequel  déjà  porte  le  titre  de  ^.  Et  c'est  bien  ainsi  que  l'on  se  représente  en 
effet  ce  que  devait  être,  pour  les  premiers  rois  horiens,  le  tolem  du  clan  dont 
les  conquêtes  leur  avaient  donné  un  trône.  Ce  devait  être  surtout  un  compagnon 

'''  .=.  i ,  =  Mém.  de  l'Inst.  égijpt. ,  t.  II ,  j).  1 1  ;  -=>  fa^  =  E.  Chassinat  ,  Le  temple  d'Edfou,  1. 1 , 

p.  565. 
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de  combat,  un  auxiliaire  sur  les  champs  de  bataille,  un  protecteur  dont  on 
portait  rimage  au  sommet  des  enseignes  militaires.  D'ailleurs,  cet  ancien  rôle 
d'Horus  a  persisté  de  façon  plus  ou  moins  latente  à  travers  toute  l'évolution  de 
la  religion  égyptienne  et,  aux  époques  plolémaïques,  on  voit  encore  en  lui, 
d'après  maints  passages  des  inscriptions  d'Edfou,  le  Faucon  aux  griffes  acérées 
qui  dépèce  les  ennemis. 

Certains  égyptologues  avaient  pensé  que,  dès  l'origine,  Horus  était  le  ciel, 
par  opposition  à  Set,  qui  était  la  terre.  On  voit  qu'il  n'eu  est  rien.  Le  Faucon 
de  l'armée  horienne  et  le  Lévrier  des  hordes  typhoniennes  étaient  deux 
adversaires  acharnés  qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Egypte.  C'étaient 
deux  enseignes,  et  rien  de  plus;  c'étaient  les  signes  de  ralliement  de  deux 
armées  ennemies. 

11  est  bien  certain  que,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  niyliiologie  égyp- 
tienne, Horus  n'a  été  un  Faucon  belliqueux  que  le  jour  où  il  a  pénétré  en 
Egypte,  ou,  plus  exactement,  que  le  jour  où  les  circonstances  l'ont  amené  à 
entrer  en  guerre  contre  Set.  Peut-être,  en  effet,  le  clan  horien  a-t-il  pu  se 
caser  tout  d'abord  sans  lutte  en  quelque  coin  libre  de  la  vallée  du  Nil  et  n"a-t-il 
eu  à  livrer  de  combats  que  lorsqu'il  voulut  étendre  son  territoii-e  aux  dépens 
de  ses  voisins.  De  sorte  que,  avant  d'être  le  Faucon  guerrier,  Horus  a  dû  être 
quelque  chose  d'autre,  soit  en  Egypte  avant  les  guerres  typhoniennes,  soit 
dans  son  pays  d'origine. 

Ce  qu'il  a  été  tout  d'abord,  c'est  encore  le  mot  arabe  J^  qui  nous  l'indique. 
11  a  été  un  Faucon,  tout  uniment,  et  il  a  pénéti'é  en  Egypte  sous  le  nom 
modeste  d'un  oiseau.  Etait-ce  un  o'iseau-lolein,  était-ce  un  oiseau-dieu?  Totem 
d'abord,  bien  certainement,  puis  dieu  par  la  suite,  mais  simple  Faucon  pendant 
longtemps. 

Et  ce  n'est  qu'après  un  certain  laps  de  temps  que  les  calembours  se  mirent 
à  sévir,  que  des  liens  de  parenté  s'établirent  entre  Horus  et  d'autres  dieux  qui 
lui  avaient  été  d'abord  complètement  étrangers,  que  toute  la  mythologie 
égyptienne  se  mit  en  mouvement  et,  entraînant  le  Faucon  primitif  dans  une 
vaste  série  de  transformations,  en  fit  la  personnification  d'un  certain  nombre 
de  choses  variées.  Mais,  au  fond,  Horus  resta  toujours  le  Faucon  qu'il  avait 
été  au  pays  de  Poun-il,  cl.  si  les  Egyptiens  oublièrent  de  bonne  heure  que 
son  nom  signifiait  ce  Faucon  n,  ils  n'oublièrent  jamais  ce  qu'avait  été  le  dieu  à 


l'origine.  Le  mot  ^V  ^  devint  bientôt  un  nom  propre,  mais  ^  ^  prit  la 
place  du  nom  commun  disparu  et  toujours  les  pliaraons,  descendants  d'Horus, 
furent  pour  les  Egyptiens  nie  Faucon  qui  habite  le  Palais n. 


V.  —  LA  FAUCONNERIE. 

Avant  de  terminer  cette  étude  sur  le  Faucon  sacré  des  anciens  Fgyptiens, 
je  pense  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'examiner  rapidement  une  question 
qui  peut  intéresser  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  chasse  dans  l'antiquité. 
Les  Egyptiens  chassaient-ils  au  Faucon  ? 

Le  plus  ancien  auteur  grec  que  mentionnent  généralement  les  spécialistes, 
comme  ayant  parlé  de  la  chasse  au  Faucon,  est  Gtésias  de  Guide.  En  réalité, 
Ctésias  ne  parle  pas  précisément  du  Faucon,  mais  d'autres  oiseaux  présentant 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  le  Faucon.  Décrivant  les  mœurs  des  Pygmées  de 
l'Inde,  il  nous  dit  que  ceux-ci  chassaient  les  lièvres  et  les  renards,  non  pas  au 
moyen  de  chiens,  mais  au  moyen  de  corbeaux,  de  milans,  de  corneilles  et 
d'aigles  :  XoLyovs  rs  xal  CLkwivex(x?  SrvpsvovTiv ,  oii  toïs  xvrrlv ,  àXXà  xopix^i  xaù 
ixTÏiTi  xai  xrjpmioLi?  xa.1  àsToîs  '  . 

Aristote  est  le  second  et  le  seul  autre  auteur  grec  (jui  parle  de  fauconnerie. 
Dans  son  Histoirp  des  animaux  (IX.  36),  il  raconte  qu'en  Thrace,  dans  la  partie 
du  pays  nommée  autrefois  Cédripolis,  les  iiabitants  se  livrent,  dans  les  marais, 
à  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  qu'ils  prennent  au  moyen  de  faucons  :  èr  «îè 
Qpâxri  Tïj  xaAovfxiîn?  -ffoxè  KsSpsmoXei  iv  iw  é'Àet  S-v/seuGUOTr  o'i  âvOpcumoi 
Ta  àpvldiCL  xciivri  fxszà  tvv  lepy.xw.  Suivent  un  certain  nombre  de  détails  très 
curieux  sur  cette  chasse.  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages  ■'-',  Aristote  rapporte  le 
même  fait  en  y  ajoutant  plusieurs  renseignements  nouveaux  et  en  désignant 
comme  région  où  se  prati(juait  cette  chasse  au  faucon  la  partie  de  la  Thrace 
qui  est  au-dessus  d'Amphipolis  :  -rrre/st  ^e  t);i^  Qpàxijv  rijv  vnsp  Aa^piiioXiv. 


'"'  CtesiœCnidii ,tragm.  67, 1 1  (éd.  C.  Millier).  l'Inde  est  donné  avec  beaucoup  plus  de  détails, 

Gompai'er  le  fr.  G9,  couservé  |)ar  Elien  dans  son  mais  avec  omission  de  la  mention  relative  aux 

livre  Sur  les  animaux  (IV,   26),  où  le  même  corneilles, 
renseignement  sur  les  chasses  des  Pygmées  de  '■   De  mirub.  ausatll.,  1 1 8. 


Voilà,  s'il  faut  en  croire  ceux  qui  ont  étudié  spécialement  la  question''',  à 
quoi  se  réduisent  les  données  que  nous  ont  laissées  les  plus  anciens  écrivains 
classiques  sur  la  chasse  au  Faucon.  Les  nombreux  voyageurs  grecs  qui  ont  visité 
lEgyple  n'ont  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  ce  genre  de  cliasse  et  jamais, 
pour  ma  part,  je  n'ai  rien  remarqué  qui  s'y  rapportât,  ni  dans  les  représentations, 
ni  dans  les  inscriptions  égyptiennes.  Pourtant,  les  Egyptiens  apprivoisaient 
certainement  le  Faucon.  Non  seulement  nous  le  savons  par  Strabon,  qui  nous 
dit  que  le  Faucon  égyptien  était  domestiqué  comme  le  chat'-',  mais  encore 
nous  trouvons  dans  quelques  textes  égyptiens  la  mention  fort  nette  de  cette 
coutume. 

Un  maître-scribe  du  temps  des  Ramessides,  pour  faire  honte  à  un  de  ses 
employés  qui  refuse  de  se  plier  aux  exigences  de  l'apprentissage  du  métier,  lui 
dit  en  ces  termes  que  même  les  animaux  donnent  l'exemple  de  la  docilité  et 

de  la  bonne  volonté  :::4.pj.T^':^^nT!^Z:râ!!::^'"kt 

apprend  aux  chèvres  (eiG,  eieiG,  hircus,  caper)  à  danser,  on  attelle  les  cavales, 
on  met  le  milan  dans  un  nid,  on  tient  le  faucon  en  captivité  t^  [P^P-  4««s'-  fH, 
6/1-9  =  Pap.  Anasl.  V,  8/7-9/1). 

Un  autre  magister  de  même  époque  interpelle  ainsi,  en  employant  la  même 
comparaison,  un  élève  récalcitrant  :  ftTu  m'écoutes  aussi  peu  que  le  ferait  un 
âne  à  l'oreille  dure,  tu  te  comportes  vis-à-vis  de  moi  comme  le  feraient  ces 
Nègres  barbares  qu'on  amène  en  butin.  On  met  bien  un  milan  dans  un  nid, 
on  retient  bien  un  faucon  en  captivité  :  aussi,  je  ferai  de  toi  un  homme, 
mauvais  garnement,  sache-le  bienl^i  {P^'P-  S"^^-  ^'  7/8-8/1). 

Les  Egyptiens,  comme  on  le  voit,  élevaient  donc  des  faucons  en  captivité. 
Dans  quel  but?  11  ne  s'agit  pas  ici,  bien  certainement,  d'un  animal  sacré  logé 
et  adoré  dans  un  sanctuaire.  Une  telle  conqiaraison,  faite  pour  ramener  un 
indiscipliné  à  ses  devoirs,  eût  été  par  trop  irrévérencieuse.  S'agit-il  d'un  oiseau 
élevé  en  cage  comme  nous  le  faisons  de  nos  jours  pour  des  serins  ou  des 


''    Enire    autres,    V.    Hehn,    kullurpjlamen  '^    Kii  t(ùi' ôpi'soi' (§isxa<  l'êpaçô  Aîjinr7(os 

und  Hnnslhieic,  6°  oiliL,  Ucrlin,    i8i|'i,  p.  3()3         >;fi£poî  Wïpà tous  iAAoôi,  îiî  >/ aiAoupos  (Strab., 
et  sqq.  Geogr.,  XVII,  a,  /i). 
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perruches?  Il  ne  semble  pas  que  le  Faucon  soit  bien  désigné  comme  animal 
(ragi'ément,  soit  par  sa  voix,  soit  par  son  plumage,  soit  par  son  caractère;  de 
plus,  il  n'est  pas  autrement  commode  à  nourrir.  Ne  pouvant  guère  songer  à 
voir  dans  le  Faucon  apprivoisé  un  animal  agréable,  on  est  tenté  de  penser  à 
un  animal  utile,  employé  pour  la  chasse.  Et  pourtant,  il  faut  bien  reconnaître 
que  rien,  dans  les  textes  cités,  n'indique  formellement  cet  emploi. 

Cependant,  les  Egyptiens  avaient  remarqué  l'acuité  de  la  vue  du  Faucon. 
Ils  lui  donnaient  parfois  le  nom  de  ^^^  f  P^^  rt celui  qui  a  la  vue  perçante n, 
et  emplovaient  l'œil  du  Faucon,  =ft,  pour  écrire  le  verbe  vom  D'autre  part,  ils 
avaient  observé  l'état  de  terreur,  de  stupéfaction  des  sens  que  produit  sur  les 
oiseaux  la  vue  d'un  Faucon.  Ils  disaient  des  ennemis  du  pharaon,  épouvantés  à 
sa  vue,  qu'ils  étaient  "^l  ^  îl^^X-Xl^^  fr  immobilisés,  médusés  comme 
des  oiseaux  devant  le  faucon  '''•». 

Ce  sont  là  des  données  bien  séduisantes,  mais  elles  sont,  à  mon  avis,  bien 
insuffisantes  pour  l'élucidation  de  la  question  qui  nous  occupe.  Si  les  Egyptiens 
avaient  chassé  au  Faucon,  il  me  semble  que  les  Grecs  en  auraient  su  quelque 
chose  et  que,  au  moins  une  fois,  le  Faucon  serait  représenté  dans  les  nombreuses 
scènes  de  chasse  que  nous  ont  laissées  les  Egyptiens.  Peut-être,  en  résumé, 
n'avons-nous  pas  absolument  le  droit  de  déclarer  que  les  anciens  Egyptiens 
ne  chassaient  pas  au  Faucon,  mais,  à  coup  sûr,  nous  n'avons  pas  non  plus 
le  droit  d'affirmer  que  cette  chasse  était  pratiquée  par  eux.  Nous  devons  donc 
à  ce  sujet,  en  attendant  de  nouveaux  documents,  nous  en  tenir  à  une  sage 
expectative. 


Telles  sont  les  idées  de  recherches  spéciales  qui  m'ont  été  suggérées  par 
l'identification  de  l'oiseau  d'Horus  avec  le  Faucon.  Je  n'ai  voulu  que  donner  ici 
un  très  léger  aperçu  de  l'intérêt  que  présentent  les  questions  soulevées.  Pour 
l'étude  de  la  fauconnerie  égyptienne,  les  matériaux  sont  encore  trop  peu 
nombreux  et  il  nous  faut  patienter.  En  ce  qui  concerne  l'origine  de  l'invasion 
horienne,  je  crois  que  l'identité  du  nom  d'Horus-le-Faucon  avec  le  nom  arabe 
de  l'oiseau  ajoute  un  argument  très  significatif  à  ceux  que  l'on  avait  déjà  réunis 

'''  i.  DvmcHE^,  Hislor.  Inschrifl.,  XV,  a  a. 


pour  établir  l'existence  d'une  immigration  venue  d'Arabie  et  de  Somalie.  Enfin, 
le  caractère  pi'imitif  d'Hoi'us  me  parait  bien,  en  gros,  avoir  été  tel  que  je  l'ai 
indiqué.  D'autres  pourront  reprendre  ces  questions  et  les  serrer  de  plus  près 
que  je  l'ai  lait.  Peut-être  aurai-je  moi-même  l'occasion  d'y  revenir. 

En  attendant,  on  voit  que  l'ornitliologie  n'est  pas  à  dédaigner,  même  dans  les 
études  archéologiques.  Les  recherches  de  zoologie  égyptienne  sont  susceptibles 
de  donner  plus  que  des  identifications  d'animaux  :  elles  peuvent  parfois  ajouter 
des  données  nouvelles  à  des  problèmes  d'ordre  bien  plus  général  en  offrant  une 
aide  inattendue  aux  historiens  et  aux  mythologues. 

Hambourg,  G  septembre  i()0'3. 

Victor  Loret. 


UN  TEXTE   ARABE  INEDIT 
POUR  SERVIR  À  L'HISTOIRE  DES  CHRÉTIENS  D'EGYPTE 

PAR 

M.  GEORGES  SALMON. 

L'attention  a  été  attirée  depuis  longtemps  déjà,  par  les  travaux  de 
MM.  Amélineau  et  Bouriant,  sur  le  fonds  chrétien  des  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Si  ces  œuvres  sont  pour  la  plupart  en  une  langue  fort 
incorrecte  et  rappelant  le  tour  de  phrase  et  les  idées  coptes,  elles  nous  apportent 
souvent,  au  milieu  d'un  fouillis  de  légendes  et  de  récits  miraculeux,  d'utiles 
renseignements  pour  l'histoire  si  obscure  des  chrétiens  d'Egypte  f'I  Le  manuscrit 
iSâ  est  un  des  plus  intéressants  de  cette  collection'^'.  Daté  de  l'an  i3i5  des 
Martyrs  (1629  J.-C),  il  renferme,  dans  ses  176  feuillets,  dix-neuf  pièces 
différentes,  pour  la  plupart  des  homélies  et  des  panégyriques  de  Saints. 

Au  folio  69  commence  le  récit  de  la  fondation  des  deux  églises  de  S''"  Barbe 
et  S'  Serge  (Barbara  et  Aboù-Sardja)  à  Misr.  Outre  que  ce  récit  est  en  quelques 
points  en  contradiction  avec  les  renseignements  que  nous  donnent  les  histo- 
riens des  églises  d'Egypte,  nous  y  avons  trouvé,  en  le  parcourant, 
quelques  anachronismes  qui  nous  portent  à  donner  à  ce  document  une  date 
de  beaucoup  postérieure  à  celle  qui  semble  indiquée  dans  le  texte.  Le  récit 
est  d'ailleurs  intéressant  à  plus  dun  titre;  il  nous  fournit  entre  autres  matières 
un  curieux  épisode  des  luttes  des  Croisés  et  des  Musulmans  sous  les  murs  de 
Damiette.  Aussi  croyons-nous  utile  de  faire  connaître  aux  historiens  de  l'Egypte 


'''  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  1"  rait  bien  des  documents  qui,  réunis  en  miscella- 

Gongrès  de  l'Histoire  des  Religions ,  tenu  à  Paris  nées  sous  des  titres  vagues ,  nous  sont  actuellement 

en  1900,  a  émis  le  vœu  qu'un  comité  desavants  inconnus.  Cf.  Actes  du  1"  Coiigrès  de  l'Histoire 

dresse  un  inventaire  de  toute  la  littérature  arabe  des  Religions,  I.  p.  à. 

chrétienne,    dispersée  en    manuscrits    dans   les  ■'    Cf.  De  Slane,   Catalogue  des    Manuscrits 

bibliothèques  de  l'Europe.  Cet  inventaire  révèle-  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  I,  p.  28. 

Bulleiin,  t.  m.  4 


ce  document  inédit.  Nous  donnons  donc  l'arabe  en  partie  redressé,  c'est-à-dire 
corrigé  des  fautes  nombreuses  que  le  copiste  y  a  laissées,  puis  la  traduction 
française  et  enfin  quelques  observations  criticjues  sur  le  texte,  suivies  d'une 
étude  bistorique  sur  les  faits  rapportés  dans  ce  document ''l 

I.   Texte  arabe. 

ù^\ji\  dÔb)\  u*,0>sJLÎ!  ;^}ji^}  (J^^'^  V^'  f^ 
ii)jl  (jjo  ^LiAJiJI  vjj_jJ!  idawiy  cepeTeiNoc 

xJuXill  li^.jÈ  c>^iA  (^_jLajJ!  sLs.  j^  ib  j  «iXiA  Ivjjfi  {J^i  *i*A=I  J.^  t_ol5  ^jl5'_j_jSo>^il  IJ>.^^ 
^jLAaJI  los.^  ylS'_5  Àjuiil  iXj  iJi  iX>  5*>s?  ^ï>j  ijlS^  L«j  I4JI4'  J^ j-*^*  *;.>^J^  *^  u'  '-^' 

y^buj  i)j  (O-oLsS  i)j  «JU»<o  i)j  l0ko>.l  /<vio  ilj  ''' (<sg.Cj.^  (j-C  Svlàj  jjSoj  *:?r^i  S-V'^^'  |.M>«i)i 
''''*LJvo  j_*->*o_5  *;.*JU  j-Laii  j  )bvja.l  d^i^J  i)^  jji^l_jjij|  Jl^  aU^^  u'-^  J.^LJyl  fjM  iVa^i  Jt* 
J^$  iJl   jjbi  iîd  jjlS   Loj  X-i^ja  Sj^i\^    5.?-^   li  U        IJ"^J   *— <\-*i  Jljl   rfvo   ij  (»5U«<i)l  lyo  (jlj  (J-*J 

■»(;»<'  vjuo^i j  j^iJIj  (»fr^  '^^^4'j  f*'-*-''j  f-^^  Ct^        |«ïLwiil  s_yl^  ^Ut  J^jtjo  ^jL*ji.il! 

''*  L'iraportince  de  ce  document  nous  a  été  ''•  Sîc  pour  ^jJl. 

signalée  par  M.  P.  Casanova,  quia  eu  Toccasion  '^'  Ms.  t,^^. 

de  l'étudier  pour  sa  reconstitution  lopographique  '*'  Mot  douteux, 

de  Fostàt  et  de  ses  églises  coptes.  '''  Ms.  1^^.. 


--^>.(  27   )<^— 
^^â3U  J!   Xïijl*^   8*L«iwJ   |>g^>'   »5yS?^'   ;«rS*^'j  «-t>lT  r  !i   kO_^-«A-saJi  iU^T  ^   r^Ui)!  O^   *jlj 

tr-*  (*«^'  IjJiisÈ''  ^i)  ^j^jif  ^_f-if^.  ^})^}  fi-^^S  cj^vi-^'  ;L«-«'  (»«J  ]^jÂiJ  ^j^bS3\ 

^^y  '^^y^J   L«   1^1  ciJl^;  (»«^W>i  iJ^si^'  ^i'j'  u-^  li:?;^'   i  jO^S^  <5^>-=-   Lo  ^^  ^ij! 
<Xà£  x»*>yo  »)lS  j  >-oI  <)0o«  iXi.1^  AJuiib  ;t.«^l  U  «Nj  i)  cX*li  j^^AjJii  Lg-^jj  ^4^  Jlii  iL^t-jJ^ 

SOS^O  U  ;j_>^  0)«   LftJ  Jliî  (fol.  60)  yj^^^m  |.L>I   ^  it«.j^(_yyj  J\  ^j5o  ^  Lai  !,XA  AÎ  cJlii  ,_yAjO 

•J^ma  iSy-^  i  '^)'^^-^  3y-^ i  '■^^^  ^s"!-!^  '-6-'  J""^  Hr^*  u6>X-»^  y_jXj^  85W  ci^J^^**'  iijUi^t 

wiSyL  ^j«UJl  r.»XJ?  (^  r*..?'^^'  'i^'^  y--j  *j'5  <-j_jAjiJ!  J^Js  yX-sr^  Ji_jA2Jb  liixLo^  *i).iivJ 
-5L»<ill  y-o  «.Aj-iiv,->«.-j»  J'  ij?.'^^  ^J'ê^^î  f*'^^^  sUàiJi    Uv«  i)^  j«_g_S?!_j_:i.  ^^v^iiib^  j»^C5oj 

-L-Si)!  *jlé  s_j-ovS^ij  xJi  A^_jij  oJU_j  a^xa^t  »_j1=i.  ci^-^  (»€^>^  '^*^-=-'  *j'  *l$^;  |^>i>-i!  ^ 
rtS.^.  (jiSj  <!ULs|_j^  »Oyut»j  À£u«j  «ïSjLuo  *JLAii  x*i  M_j-*J  f»^  J"*' «j  M^j  ii^L^  *j  i_yL<o  îyijj 

*jiij  (._yJi  >iJJ.i  ij  *A^yî  «jovXii  y^  Lgx^  Axl^J  iLas_j  Sibtli  Jju  -.Xsi  o--**^'  vy^  U^' 
<_>l;Si=L^  *UJuJ!^  yj^^cuiasJ!^  p\jj>i!\  jj-o  (^j^^iUI  J.S'J!  «julii  -iiXJi  &j15^  JS'j,  JUj  ^! 

*^  \^^S^  Jlr».  *5CL^   Jt>;^>  yLS' u  5>JiJU_5   (^^i''''«S^  _jJÛ  ^l^j-^aJl   1»XA  M\  j  J04J   Jlij 

JUJO     U    Jlï    ^^    (>^}    *+^    o'^y^    (»€^.î    S»^**^?    yli    yjO    jO^AJ    yi)     /^|y*l    JlN^    (J-C  yJ^^Ul 
yi)    (^lv«ai    y_>5o    StXj^l    li!    «_i_*_LilI   JLLs    (^U-»^    !>VA   yAa^L?    L)i)_j»Ls   JLs^    XjL;«   AÀAXiàl    (J'jlj 

j,a^«  bilyiU  ;X«iUl  Jlii  S_5 jCo  jj  xxj  ^^j^srwj  i)_5  iUji  «*Xc    '   UiJ?_j  *-ovA  JlC  oUsfr  ^^l^^aJi 


A,£v:£'. 


<'!  Us.  ^^.  ")  Ms. 

'''  Ms.  Ijsj».!.  '*'  Passage  douteux. 


«J  ^JAAJ  ^^  (jL-Ji)i  JJi  Jl^  «.jwwjLi  i  Ixxî^lj  t^->->à*3b  LUix»*!^  ^'y«  (j-»~j  iX^dil  ^i 
JS'a)  yUi  p\y>^\  '''«ysr^  (fol.  61)  itoJCrj^  p>>J  C>3}  x,4M  O^H  JJij  i^y:i  o^aJiHj 

-g^^Ag    o<J>J    ij   ^j_jJC>«J!j    J^^lji)    JLiLJLAli)!^    ^o^_^    l_j_A   J^   «g.**jbu    li)_^l    j.l>Xi.    iUli-ill 

Okilj  j.>^L>  3uXj>  l^'^^'Uj  »yU*>  pl^i)I  |_^^j  i)j  v^  ^  ^  (J<\»»J  ^^^s->-*^  l^  i"  v^^  y^  i 

'*'(<>=>.  t5>iJ'  iSd'S'oyClt  Lgi^xjj  IgjJI  «J.XA  l^x«  iXà.bj  l^*^  J^*^.?  tr'!;-'^'  *^J(;  <i'  ^Jj-* 
^L^iajJ!  *:?-Jj  C*JO  Jl  c^*àAi  c^^lii   xUi   Juti-jl   J>*:?  V^J    LLià.!   iXÏ   IgJ  <iy>5  ^ji-iS^  tJ»''^  li 

oôjAJ^  ^^!~>ajJ!  *-^jj  tXx£  iji  oJ^i  Hj  Lg->»<o^Lo  ^wo  iu<>»  iSjtXi.  ^^^  *-iy">"  ioiXô  >^**j 

(ioiXil  iujJ^  00I5  o<-uAi.  Llj  -5U«i)t  olSl  j^j  o*'^'  ■^^.î'  .5'^  W'°  '-''-^  J^(J^  T+*'  sj/"' 
y|_y.j>»<w>J!  Jhïly  CijljlX^   l^  c*Xa.!^  LgXsï^j^  ^_jj!j*ajJI  *-:?-j_j  laj«lo  ^jl  c>-£».-i.  J y^'  *r*-*S^ 


<"  Ms.  i^j,.  ")  Ms.  1^. 

'''  Ms.  «ï^j,  '''  Sic  pour  is^-j^. 

'''  Ms.  xx-^--.  Passage  douteux.  '*'  Sîc  potir  (^LiJ. 


— **.(  29  )<^~ 

«JLAJI  -ItXS  ioJjiJ!  jj  l^^jj 3  jjyo!>U  ^^  Lç  i,.^  l^  ij-"^^  Lftj^  «j-iûLli^  iuJaL>^  Xx-s—^ 
'''  I  U-> !  00»  L4J  oJU^  *JLJiI  ^jmX^  i  '''lii^'  (5^  J5^  *'  cî^-^  *-•  J^jr*^^'  *^jj  l^-^^i* 
(^Jjji  jjjo  *xJLy*j  ^*)JLI  Ulj  *i*A=^  (fol.  (3fl)  j.iOo  ^^ij  ^iSo  iiJo^_5j  ,3-i>.  i  (O^j  *jLJj  sJk£^ 

i_-«A*j  jwo  *>Li_jik.  y-^'j  J-*-»-??'  SiX^aas;'  >jy=l  (»^J«-<>  ^Vj^-i  »'v«^'  ^^l*?  i'  *Aj  16>JÊ  *Nju^  y^^' 
CAAw  L)  1^!^  «J  ijj^  «Aàioj  aJOo  Sjjki  i^j.;*?  "'^^srf'j  *^5o_j  »yt>  «JUUi  SOsjû  y5  ^Jl j  J_5^l 

cxi.jjj  «xi!w»ajJ!    »Ljoi)l   LgJ  o>--iJÛ.NJ  iUXill  I4I  ov-=i^!   Lgjlj  Svs*^  «LJj  <ib<X;6  l^i)  iU3?JI^ 

^Ca.vÂ    L_OwM  ft    Js^^)^     jIiA^JLàJ)    I:?%AMsX;0    ■^yiûJsjO    .^uJiA    ^^yAW    /jL^yi    %^^    ^ULsAiïi    <X>.£   i^    fijujû)    /yO 

liLîi  *JLs  Lo  AA...;??  «-ijle^  *joe<Xi>>  y-0  cK-^iJl  oLao)!  iX*j  *xJI  «.-«ALjj  «j  ^iNju<I  «jum  ^jl 

J5^  iXiiUi;  lîOUL^j  <)(juJL*j^  <)ijjt*wj  *Ji_jxl  JS'jt*  f'Liïis?  y!  !.X;ô  iNjo  !iy>\ j  «*=.-  ^  vjyoiJl 
(w-tJ!  yS y»^ j  «jtAj  «Xjj?  ^5>>J!  '''xjyjj  (»^^y^  (^^  y'  */"';  «jcli.  *Jj'jj  «.S'îLolj  «J!_jxi! 

cxïjJI  iis.'LL  J,  yyij  *-!S^  JLJufiill  \^jt-Aà^_j  SjJiLu^  Oo«N^  SjjovJ^  vj^-oili  cDi  l_>5C--f  y! 
^IwkaÀj!  oyo  ,j  tU^^'\^  JUUfiilî  S_j.«ji^  S_jA«mJ-w^  >_^5iXii  wyoi'l  (J.A  !_yi>Js^  *JyL«  ^  syjrLfij 
(j-^  oLà^j  «i  ^j  XoHS'ijJ  _jOvï  y^  SOtJ^  (^  S-f  i  *-'^'*^  (iJ-o  (<s>l=i  »XJ..tj.J_jyi  (jl^  iou  >é)j 
iJb  iNJi  «xJil  j^l^  «ji)  I6sj6  w^  cxï^  i  vs*^'  e^^.î  *^^'^=^  J^  ''°'Jj^^  {J  ****?  ylS^  «Lair 

vXjl*  xiLoj  _^  Jl£  JU.  J.5'J>a  ry^i  ''"^  Vr^  vl?^  *^  ^;  j^  t.'^r*"^  '"'làx*!!  ^  .xiL 
wyoi)!  s!^!  0^^^  «joo  Jl  wjj_jJI  »ôs^  Jy  U^  eV^oili^tSl  yS ^^  xLài  xji  ouS^  ***^ 


MS.    \y^.  <''     MS.   ^j^iUil. 

Ms.  UU^l.  Peut-être  faudrait-il  lire  ^'1.  <"'  Ms.  bUa^. 

Ms.  Jc^\.  «  Ms.  j^.. 

Sic  poiu-  Jalc.  '""'  Sw  pour  JjL==ij. 

Ms.  «JsjS.  '"'    Ms.   ji^l. 

Ms.  «j,o^^. 


>i>.i)l  Jt  J^il!  ,jx>  XaJU  L«  ;t*5rj  >jy«i)l  »1^L>  *i^li^jjjil  ^^  *^^3  (j^  JL~J  *ax?  i  )j^CsX^ 

J!_y->.!j  l^!_^i)  '''iùjuia»  l^y>-l  iojLïXo  *iji  iwyà.  «S^L»  »!w-«!  ootS'Lgji)  (fol.  63)  ^  xi& 
jjM  ««Xil  Lg_i_<>  ^ytXà-!  oiaS  LgJ  Jlisj  Ift-évi^  nsj^fjy^^  kxiJl  ^jJ^  '^^^3  (*-î^  ^}  I^^Lc 
'*  s^a-i^  l^O>>J».j  vjyoil!  slwol  .XjLfi  Jl  cl:?-  joj'j^yi  cAî_jJl  jj  «fiLJI  ^  LgjJ!  IgJiiyi*  ts^j.?**^ 

I  g  t  oi^^    ^4+^   S-V!^  X«JCj   j^l   Jj   (_-o.>JI   liNii  jj^  SjjJkS^  ji^l   <_!_jj6o   S>Xâ.ï_y>  yLj   «JuX=l 

xS^SU!  JS'xjJ!  5o,j^  ijai^i^y  Jji*j>  (•y  ^'  '>>^  JaAjbj  «jw  *i4!  ^^oJi  >jw=I  kiJJ  yLo  o_>«ij 
^JS^  Lg^»^^  i)+*j  Ift»"';  <**^  Uv^^  **W-j  ti"*  »^^j'  ^6^'^^+=^  ^'  (j.^  '-*  ^)'^^^~^  3j-^^ i 
AîUJI  ynJI  iXjo  tgJij  IftJjlji-*  <_>! vi.  ^J~s.  i_JjiJI  iuj'-i.  ujutîi  *^STj  *^>«v»  i^j  5>X-i£  jj.»  cx:i.»i^ 
^i,\  pLa.  *.*Lîy   *J1_5  iî^aXs  jCkgJLt^   c.L«\^lj  j9(;i.Ajls  f^yM  ^w»  oUi  ^lyv^ai  (j«.'j  ca_^  jw«   Uv>m  i)j 

^   J     Ig-^ll     UfetN  «« ■>    JjijO^    *JU    rjJO    **M*!j    SlXAJi.    M_)^_J     lg-i>*l    (JiA    iyJ^  Xu*jJS  ç^^    *jl    JX*^! 

*jL)^    a^»>oLo^   J^jmSj  A^.f^\j   j/'jjyi.jo^  clv-oi)!   >>5~1  Jl  »I-^J    IfivAM   l^'jj  ^■J^  <-^'  LûtX<«ta. 


<'i  Ms.  XS^O^.  (')  Ms.  i)^l. 

<»'  Ms.  |_>JJa-^.  («)  Ms.  1^. 

''>  Ms.  *i=Jl^.  C)  Ms.  J^-. 

'"  Ms.  >^..  (•)  Ms.  ïo^i,. 


ijj-a  kiUi^  J^yi  ii)^!  ^J^  Joi  4sjl;*ai  L>  M\}  «J  Jlii^jyoili  IJvjÈ  Jl£  iUjJii  oJkï  v*^  u' 
Jlsj  xjcsj  jjaj  '  j*^^j  u**^'  U.»^  '''I^XÂ  (fol.  64)^jjkjLb^j^t  i\S3  jjjil  '''»i^^  iJyLï^^jii».^ 

ojij  **JiJ^  1^2=^  tj-«  ts^'T-»^    Ij  ^6sjai.i   >jyoi)l   Jlii  (^jUîj    «las  «Ji  Jl   ÀftLJ!  lilXj   ^  (-j',^   *-*A£ 
iiijt^    Sjjo!   ^^   u   bilyj   u  Jlii  eisNji   ^ij>iù   l>   Lil^   cLoIlàJ   JS'iX^Mjbj    iiJJL*£  '^'^^y^J^   dJLoj 

Ij «.«.la.;  (;^i^-  (»gJ    twkàxJlj   olj-oili   Cj!yl   ;»j-^  ^ï^ }   ^.'^^ i  *5>*^'  SiNJÈ  '"/jX*ujJ   S^ljv?  iJyôlLil! 

Bl^/.i)i  ci<x>lï  iisLJI  dJj  ij  |Aili  c:^'  «S^U!^  jdl_y.!  JS' iji)_^  L?  JlJb^x.lisîJ!  ^J^SÛi  J.sliJI 

».Xja.!j   X^S'a^xj^  jïLxiili   «JuAiH  |_^l^    Hvi   HJ^  *i*^  i_jJL(^   !jJiAàà.;   f>^i)   ly<-~'^  f»***?^ 
JoJi  liX^ï  JJLs?  jJail  cJ^S"  L?  JJo  j  XjLjiJi  «J  Jlî  ^^^yi  '"'  Jlii  JJOo  JoL*M  JOvJs  »_jiJ>j! 

j.iXj  g!  jX<i!j  ^^o  iUojj  ^  ^  ^î-*.?  cs*^^  45"^  ool_jii  (j-«^  ^^^î'^  y  ij**-*->**^  y  *i^  ij^^' 

t_ja^_^t  vsM  yiS'&ii)  «Julili  t^,v*ài  ij^^  (fol-  65)  Jls  <xlllyusiwl  <)dJI  yuuiMé]  J_jil  Lilj  «LJàJI 

Ms.  s^^^.  '"'  Sîc  pour  *JU  ou  J\'^. 

Ms.  1^.  '"  Ms.  ,jL^  J. 

Ms.  j«^.  <»>  Ms.  JUi. 

Ms.  Lij.  <•'  Ms.  h.>^i. 
Mot  douteux. 


~^s.(   32  )^^~ 
fjj»  Jjill  I^Jub  iji  v»l  *j'j  Ai^yi  j  «J.X«  oJUa  16^  J^^J  tJ»»j'-'«^  ti;''^^  J**^  (J*^b  f!^^ 
iiCSSU!^  «JjUj»  jjA  *Lj^  '"(J'^J  »|;-»i'i  c>Jj>  c-yJ^j-oUI  OJ_P!   ij  ''l*^;  (j-«  'NijJ'j  *>^; 

''' JUi  JjJ*  J-^J^  y^ j"^=^  ^  ^J^y^-i  *^  l>^-*Wj  >y-^j  »>x^  Jl  (^'  cl^iil  ootTj  t_.LJ! 

Â    (^U  g    iLyukajO«    »w*>S    *JUU.i    SlX-lÈ    )j\    iÔJ\  J    ^]yMlij\    U«.K    O-*"    jjjO    «AS    l>X-;Û    y^^..>«<o»    b    j»^ 

16^^  v«->àj  yx>  U*j  u  *JJij  A^îij  <îu-jb  Ji£  >^^^^  J^-^  (y^  *j'  «4^  xmJU^^jLs?  «Ji) 

D^J-))  l.làUcI^  lil^S^  (*^J^  liJiX»»-:^^  lidS  liXA  J^  liJvX,*!».:».  /wo  ooij   ij"~^    r*-«~*^   ^^!._a3_«JI 

(w«j  Jbu  «JJ!  jj^  *J^  '>>-«û  J-5^  *^'  |>^  'j-jp  L»  ly^;  *;'^  i  *>^j  SiXix  ^  ^y^i 
l_jx<;^!_5  A-ij  ^)^i  »ly»^'  A?!^  Lj-»  ''"**W;  <iJ_jL4'  i^ir*^'j^jy  '"^  *;'tr^  it»*j>NJiJI 
,j  i«jL>!  !«Xj6  »Njo  («j  <^  &ÀX)  !^»5L*mj  '"' uàj!  IjjLo^  x<jyijo  ly*)j  *'~*  ï_jX.«\i>.'^  a  »  «  •«;*  (_^  J^' 

loLiuLj  lyiij^  t_5»x«<^^j  l_yJJ^i  »;'*-*5' !i^.i-i.  lij-i^  !^<X^i^;i.j  l_y^l  -^U-iH  yi^  l^j^|_jJ^ 

^    Bg  ff-^    l_jAAa>J  Aa-IJU  jSL*jiU  (_5iUj  (jl   >»U  '"'laL*.,^  <_>vJ>  (il  S^i  (j'  <i'  *JU>*i  (j*J  *^^ 

j  1-^  ■  «  (fol.  66)  iUsi.!  c-o^  «_x_fiL«j  'î'^^'j  '-''r-^'.î  *'-^'  *^  **-ju  ^^  yû  «jil  jo_>l!  liUi 


<'>  Ms.  ^3.  '=•>  Ms.  *K-. 

'')  Ms.  ^,^y.  '•'     Ms.    lOol. 

'"  Ms.  JUb.  "'  Sic  pour  ^>^U. 

''»  Ms.  .>oj^^.  '*'  Sic  pour  ]al^i. 


— f'9«(  33  )»e~i— 

iuuAal  |.li>sJ>  ^j^yaJl  ij  (^^i*  f^i''^^^}  tS*^'  U-LJI  ^Sjyàsf  ^l^Ji  iLl-i^j  syuJb^  (»€+^ 
^  J-xJ!  Jii«j  kiJJi»  «X«^  rfvlâs  (jî^i-*^  u^**^;  '^^  l^jUi5'|J'>j_j^l  ot-iXj .  (O^U.  ^J^  Jl— JLÎ 

lils^J  io^  !6>^  *J  o>s>j  Ai!jjc  (oUjU!;  cjj^iNJ!  Lsjjj  iLa.i)l  t-o^  >NJ>  «JuiiH  ^JS  voiil  ItXA 

^l^jsaJi ^j_jJI  dU^iJ  ^ijil  j'i'^l^  o'-^  «JjU/o  çjU^j   "'*iAÏ^  jLa»  i  *^*=>-^  Cs^V*^'  y:>j^' 

iUS'jj  sOOLft  j,»Xi.j  ojjJ!  iXoyû  ^^iXJi  jjtxiill  Jt  ^^Aài  r.!)UJI  t^lj  *^  (jjo  'iyiMi'  ^y^'  *j'^ 

«Ji)  J,.*_=BO  ^f»«jL«  *+->)^  *^1  *^-f^  j-iyi"  m'j  *>^y^^  liuAî  ^vJUj  auâjubj  ''î-fr*:?  CS^-^  ^3>^' 
(.DLiLL!  Jyb   ^vLaJI   J_jl2J  _)Lo^  ^'■^-^^   »»Xj»srU!   ^  Xïx:^  »0>si».!_5   «*>uJi   SOis-^   w^aï.   ^LS' 

J^  *JLa.  j,  i^Xxj  yftj  oj_jJI  iicJiX;^  J  -5UJI  I>Xift  rj-S!  ^j  *J'^_5  *>i-=>-lj  J^  î^JL?^'  ij*  J^-*" 
<-«J)  tj*^-  ***  ^7*;!  t5>^'  i**^^'  ti'  vj  L-jtJi  0J.0J  (_^si~  ifJuo   '■  **di«3  *o>i  51XÏ  (J*  iJ**^  r*' 

t5>Xj;A  Lo  *iJIj  *AJI^  biiy.  L>  aJ  JUs  ^yl^^^aJ!  tiX^'^l  c^>-s-*''  *J  JL^^J-^-"  i  c^^'  JJ60 


^r 


'"'  Mot  douteux.  <''  Ms. 

<»>  Sic  pour  yL^i.  '''  Ms.  .Lb' 

'''  Ms.  Lj.i~ïip.  '"'  Ms.  «Aii^  pour  xa^^é. 

'*)  Sic  pour  bL...>.  '"'  Ms.  Ujci^i. 

<»>  Ms.  *m...  ("'  Ms.  «s^. 

'*'  Ms.  j^sii. 

RullelinJ.  m. 


Xf^  .tU»<3  <)Jl_yol  Osi^î^  ^^^i;  *^  ZiJ^  v'^  <y  •''^'  '^^  Crô-**^;  '^jJ   'j»  ij^^^'  liJsU. 

jjjoo!  bij  ^S'^yii  J^  ^5>-ij  ^jj  U  J4l  LjiV  Lî  J^l4  t5^>i'  f^^'  ^•i'  -îJ  JLj>-»  *^  J-<vij 
A^J  s^;i  (O^jUwL)  |^Uw_5  giyyijjLS"!  Ji^j_jJl  (jLJ  J^  \i\jS i-Kx'S'j jj^i}\  (j*^  *^  dwoi 

j^  «jjic  -?  U  ijA^Tj  cy>yij  *J^-^  1^  '^^if^  (S^^  (»j5UJ1j  Jji'>>J'  &^J^}  '"y*WL'  tg^^ 

iJb  >NJ>  «j1  ylij   cjUiol   yyoi)l   jAik.    *xïpj   r^^'   J+^  O^  «-«.XJLx^  Cy**'  7*^^  )^)  fé*^ i 

-!?Ujt    (jl;    fXué   jvJvWC  |j_«    v>j_>J!    r»^^    liJj'    Jj^v*»    Ool;    J"*J^    f»L>'    ^^    (J^    1^»^-^    00>»Xi.    kilil 

A=i._yj   oyoi)!  ^jjo    cjLlSÛI   Js^l;   «L*-;   Ow.;   ^^^^5   JM^'   *^3   yLLjjyiJl   «J  jjjj  J>i*Ji   (»r;>^' 

f._)ii^  cjlxisJt  «JM  ljiXa._jJ  syij:^;  ;!i_^iCM^;  (loi.  (18  I  AaIs  oojJJ  l>*j|y>  i>Lici.i)!  ^  'r'j^^ 

^»A  «J  1— **}J   ''' ï^^l   i   «X-tuJl  Jjijo  tJjJkito  _)Lo;  vjo^;  «Jlya-I  ^^j.fJcXi  S^ji }   ««ois  j._yii^i 


'•>  Ms.  iJy.  '''  S/c  pour  bL*j. 

'^'  Sic  pour  y^^wil.  '*'  Ms.  l^jJCij. 

<'>  Ms.  JjO..^.  '')  Ms.  .y.iai. 

w  Ms.  J^^.x^. 


i_,bJÛl  losji  JlLail  y^  j.^UU  *JuM  JUb^^jj^i  p^li  Iomô  bil_,x>  L>  ^  yU  -^UJ!  IOsjû  ly^ 
yl  LoU  JLju;  t_,|_jAI  i>uL-j  Ii>L<..xJ  l>XA  J-ojl  J  Jlï .  J  slLaitl^jjjJl  ^^«x:^  lii)_j^  b  Jlii 

^^  ^t  L>  ÏJuSÂ  Jlii  rfJinJt  JjtJi  «)JL>  i)\  5p>  i)j  J^^  ?U  «j^  Le  pLàjUI  jo^  tirî-=?-^  ts^yû 
«.«s;  «la?   ijlS' f.\yaiS\  j^[S'\  ^  >X=^i_;  y!j   iu-iKii  C^^ST  5_jilt^  _j    SylA^j    j<vli  (j£  ^;^   «JU^ÏO^ 

jk-*"  u'  y>«Uï  1>X^ _yi  ij*^?' j  (^'■^^  L>i|_ji  (jLo  t^i^j  oui-Si^  J.>Jj>  J4jc  *Ac  Js  .Xî  jj! 
^UsE"  jj  L~jtJI  IvNjôj  jj<«^wJ1  (jAfi^  LàiiJI  Os-»»j  JI_jjol  »«Xà£  i3>^  »>>oo^  liXii  J^^  '*'  l*Aj  oJLkw 
cxajJ  u_>^  Lo^  cLo).2>.  ^_v2«j  o>^  *j1_j^i  cy^ii  ^\wk3>j)  IsXô  i_5h''»«'  1,5^  j  *ijLJl  »:>J>^'  S>XA  ^ 
<^'ô>Jt>_jjS;  »0O>£  «JvAail  jb^i  cjL~^  >jiii  y'  Y^l  «^j  i)^j  ^LvsaJi  I.X(6  ,^j;^  ii>l  »>>oU  Jlii 
»j_j^ii»_iij  «_i.j  J^jj_«  -îL^yl  Ji^  sloxi  iUJUi,  (j!  «JJI^  «jAï  (fol.  69)  v^Ui  ^v£  î^ivi-l  «-"V^ 
Jjùe  «JbUij^  io^lj   <_*;ÛJJI   jw«   «J   ^j_j-i-J   u   /c-f-^ j   i)Ji^l   Jj^Os^U  «X*l~i   Lji)_jAi   (jl   ^iX-j^-S 

i^\Ji  Zjj  AAAài  ij-^j  50U£  Lo  ^^*>Uiâ!  «iA-I  jl^  JLs  xijjj^  aXJI  »Ju-  Jl  ^^jj  4_J-Ù1 
!_j.i»«<j  yl  jj>yi  Tfvii  «JUi  Jxs  «jyj*?  vJy»^U  ^L^aJ!  î_j^~J  ij\  jj<i\  j  jj^iS]  ^^\^  L^'j.Mji.M^j 
■«(j-^^  ^  (^^*^J  *jU«.(!  ,jà*J  j^^i  «  ^  *S>J^  ljE>— jo  |*lî  XXiyJ  Xi\  j  X«!»Xs  5_j,o>Xii  vajoîU  (_yjLAaJi 

bi'_jvo  ^U  sb-^;  i)dJU  jfwwsi  ijy^  u?  i-^S"  u  Jl_j^ii!  J^»-'  *J  Jlïj  *.«vi_j  X(.*-_j  xxj^  olo^ 

f)  Ms.  Lsy.  (')  Ms.  ^. 

'"'  Ms.  iS^i  J*,j.  <*'  Ms.  l-fc>j«j..  La  plirase  n'csl  compréhensible 

'''  Passage  douteux.  qu'en  retranchant  ce  pronom  aJILxe. 

5. 


— -f-s«(  36  )<H— 
(jjCMàLsîJi  |.5L<il!  j._^^yC«jt]i  Igj  t^_jJb  -?ji>  i_iî!  ioU  -bl  àj^U  Ji  J*^'  ^  ^^  «À*^ 

'''(j*ji>U  cmjÙ  j  kilys^  *^'   *^   iS^)   J-^ii-isrw^  Ijj^ti^    Ij   *i>«   oJl   j._>J   J.-S' jjjuvoi    Lclj 

*jLjtiLl  vsH  JUaiJ  ^^ia.  0"^'  f'*^  *;>^  *^*r?jjy<>i"  yL5'!0»*^  J.S'j  ^^_jLaJl  J-S'i  Jil  jij' 

Jl  |j''ji  oiJl  «jLo  J-*-3?  u'  li'  xoJI^  ^Uji-ili  ^i!  ^yo  8^.ix  ^L*aJ!  J^  j«^_j  JJi  iXjoj 
t-JirJ-Ji  s^i  c*3j  i  *g^^=>.  i  c\y>'3\  JkS^  ^J^'^'^  **-*^  J^^J  u^-^'  J^  l-tj  («y  *J-^ 

^^vjj.    Lo  XxXtt   ^y^i  *Àa^  j.IOSJs  .iXo  \JCj  ^0>J!  jjyoil!  jJJi  X».Xi.   jj  liXo^^i  oo!_j   ,_5JLs  «LeJl 

J_jxill  vxii) l>  Jji^_5  ySUiJlj  (jl^UJ'  ^*r*  00_yX!j  >Jyoi)l  vilJi  >>0>£  c»^^^;  ■^'^!-5ul  ^jM  ^\\  1— ïaS' 
j._j^!  viJJi  -Ju<«-o  |t»i  *i*^  i_-«.*à£  (i)^^^  CS^^  '>^V^  -^  J'^-'?'  u'  sLojl  (jl  iNjo  «jkXc  jlwX^ilb 

iJuSÂ.  w,!o>o  La,  o^  U  -?ji  oiJl  (^y*--^  ^W-  [.bl  ïSiXi  Jl  *i!  *Ju4^  otsjJl  \is^  ^  -^U-i)! 
idjJI  »OvJ!i  J$  ^OsJi  C>^*-Ui^-yoyl  JJOsJ  J.2£l;  slvoyi  J^  J*j'j  *J^*^  p''>'-ï  (j-  2L?^  ''^'j 

vik;»^  «JJI  ^  jm   IC>sA  yî    «jil   j,  <îd   JUj   Aj    JCx>j    *^^    i  viil^J   (i'ji  Oill   A-»^  jL^aJI    x^ 

1>aI  <id  Jlii   Lil  i)lj  j_^LoJI   viUIl  i_A^I  Lo  ^1  Lii)_j;o  L>  JU^  *jLJo  «J  Ki^^  J^ssj  j>Lx>i)l  rf>i  b 

(•'  Sic  pour  ^j^olJJ.  —   '''     ]\[s.  Ju:=^y.    —   '''   Ms.  ^^.    —    (*'  Ms.  j^^l.  —  '''  Ms.  ^^ill.  — 
'"'  Ms.  ,y^.  —  ("  Ms.  J^. 


-^^(  37  )^.— 

(•^^  (:^>^'  i  l>pi>Xc!  A^i)  Ag-Uj  iulai.  «AJI  ^^  kiW^  L«i  iijLaJl  ^  J$|  ^j*^i  y^    AxXfi 

o_^  U^^_5  g^ij  !:>ij  SjLaJ!  j,  u«U]l  j_,àxj!  il!  »U\j  (S'-yoj3  il^A^ili  aï  JUu  -5Ui)!  i  Liij 

li^'.^^'  u'^   *^  W^   ts'^J'   (»«-l'j  ;'-^^l  J^y  *iï^y!i   Ul_5  8;LaJ!  ^  J4I  jjiol  J^a^! 

liJjtJ^^  <iux*«j  pi^yi  tj^^  0^«*ijj  jjyoi)!  Jl£  ^^  «J  J-03?  M^S'&ijdii  J_jil  y£  in-fS^  y>JL 
yLS'ilj  »;LaJI  i  cl^  j^jI;  JjLe^^i)!  JJi.  ^_)L5}^  i\n]\j  141  ÎO>jJI  jjJUj^  -:^U,i)l  J.^ 

^jj«  obU.^jjyoiI!  !0VJÛ  ylj  L^  «-^^^^  «J^'  *^'  ««^^  *?  J4  câ*^'  cr^l/^^^  iX^yi^jjyoili 
I6>j6  ^y  5^9  JisUl  SA^ûi^   (^ilj^l   il   »ibvJ  aJI  >«-a^  *JL»  y'  i^  «Ji)  JUt  J-»-a?  j^jilvAoJi 

l^iijj  <_^>>J'^  iLiiJI  j^  i^^ji  oiîl  ioU  Jj?:  yl  Jî  s0^1yL>j^j_*JLS~SjO^^;  *jL»<jtj^^i)! 

«îJ  JUj  *J^^^  «^-^  J'  el-^^  J*^  k^^VS*-»  A-*-^^  1>Xj6  vXjOj  ÀJuXiljjobj^LoJI  Jii  i^AS' 

J^j  ^tyoJl  i3H>-y  '^'iioLo  (fol.  71  )  ooL5^  J'^^i  ;_iJl  iuLo  (^LasJI  aX;-  U  xk:?:  pLa.  Lji)_y>  U 
iuJlft  <x^  i_jJLi.^^  wj  LkjJI  i_^^  («4^';  c-«A"S\ji^i  Jjoo  «Ju-iJ^  aJL»  yjo  '''$yuaj  ^^u>.  )j.t.,»Jl  ^ 
!_>£^j  jl_><iJi  lj-4^^  ^^^'  *^^'^  «-^)04!  Cs^l  Jlc  \yjji,\  Lk>i  ji>jJ>\jÂj  [.lytî'^  ^^^r^'i  «.j^l 
<_)t_jj!  !_j^ivj  I6»ji  Osjoj  ci>_j-H  (w«  oLsÇ  i)  (A-*j  (.5V««(i)!  -^L*£  (»^*^  iwyiS'A^La-Jl  i_aXio 

iSjJ!  1-wj   Wj-«i)l   wKii  «JLLij  (^^   *HJJ   iJL(SÂjSiiii\   **a^i  (J^  ijJjJ   Lij   ^"t*^'  (J~*  *+**^ 

'''  Ms.  iUj|.  <*'  Sî'c  poiu- bU..>. 

'^'  Ms.  xxjU.  '*'  11  manque  ici  i. 

<"  Ms.  ^o^.  ">  Ms.  I^ii3i. 


— M.(  38  )Mr^~ 

«^^  i.>«oe  yL~jl  **Xft  J4  Ooi  (^i  J.^_j  i  »bjo  AjiXj^  sliXsl  |J_c  »j.>ajj  «AJi  Sycl  «J^^ 
J!_jj»!  o5*j  i  «ïjJC»  ^^U>ij  ^r^5  *^>^^s=>-  (j*j'j  *ÂjbLL3j  iu-j^  J.S'J^^j  «JS^IA  ^  i.?»*-^ 

«^1  ÇA— j  Lo  ,«-*-5^  (j-«  tîT^  (_y«>>Ji  JJi>^  (jJ-^'  i  »;>X^  <îOi)  Ajyw«_5^^l  Aaî  *J  SjjXil 
»M>   «)JI   ^^.^    IjiXi^!   *jyoC>JI   Ov^l  J^^  iiXxJ  1^  *JV4^   |y  VJ  (»§J^   («4*^  i}   r*^^^'   r'^^  C*^ 

(j^oij  *_jl  JiA  ^j~^i  *-^:?V^  <i  *J''«-i  *-^  r;-»  >'*^i"  *^v9  **^!-^  «^  1^»-=»-  _;'-*=  '-t>-s  r.5l»Jîj 
b  J^vc^Li  tis-A  ^!^>aJJ  JUj  -^UJI  v^l^i  t^î;-^'  v'JJa  (fol.  72)  «xi^  *jlj  ..i^^iJ'  'Ok^ 

Ailij  j.>U]|  IJsjÈ  ^Jl  i*jU>.  auft  Ul^'  i)  ^OkJ!  j<>iii*]l  *iîb  j<\*ol  Lçi^  ts^>^  ^  j»*^  JL*  v^J^ 

il_}  wjH  OjJU  Lo  «jLS'-DLiJJ  vjç«i)l  Jlii  y;_)'_>-:?-  >Xa.!  J,  ^yj^  vji  «ji)  pLI  S^Xo  jj-o  <^sJy^  (jjo 
o-x»Xf^^  '-^"^J  ^  U'iV*  «Xxxj  ^^ls>a>Jl  '>Xâ  kX>^  /v-o  o*^»^  L!L  liWjj  voili  |vxi  |j«j»i»'.  SiXxft 
*jo_j!  «J  \_fiy^f  sLiis  -?U)I  '_>^oo  yi  wyoi)|j_xiU  iUjiXJI  A^  >-y>-^  '^-*-^)  Liil^y-o  L>  -,>UJI  JUi 
jjyoiJ!   >jolj   jL>_j   003   i^ÀCÏ  jli  *Jtlai>  «jjl   ..A-i-C'   J   >x>l_5   «jj-a^^^   *J>^>-i9   >y-^!*Vj  i^»')^'   i  •^^i' 

Hiyà  cjUJol  lilLLix!  (W«  ^yki-^j  jjAisJLswS  <_>l»Xjt)l  !tXA  yjo  ^joX:*?   OoJJwyoi)!  *J  Jlii  i±>ljt> 

jA^jJi  jji  *m!j  ^L<j«iJlj  ;l^i^  J-*lî!  *_;  j,  »;Lv?  iL«~j»>oiJI  j<u,l  yLS'^  ^J^^^  il.-j.XiiJ!  J^a^ 

''*  iSîc  pour  (syij.  '*'  Sic  pour  13. 

'='  Ms.  oL^-.  '''  Sic  poiii-  ^j... 

m  Ms.  Ji^i.  <«)  Ms.  c^^Hi;^  pour 


JiXJi  -«^S^S'Jlj  Sjlvïi  »Xji.i  «JuAiH  iX-^  Jl  j.;^UJU  >>y9i)!  v*£  U^  ,^JJO>aXi».  Ig^ùJjJLJ  .  U.gU.  1^^ 
^.aîJu  »^JU«I_5  ijjLaJ!  JatiJ!  i_JJaij  ^^l^jyoil!  JJÔJ  ÏJlAÂ  Jlxij.^Jl  jS'uij&j  «jUUi 
^^i)i  OyJaff!  p\jMil\   ^  oJiijj  |^|j.AaJ!  ^yo  c-kiù6JI    ljtXâ.i    Lt  Ui)y>   b^jyei)!  Jlis  "^i  Sya^\ ^ 

'''^jb  t^iXJl  »>>s*»^3  Xwl_j  Jx  |«lj  yb^  }Ajs  J-Jj  aJyl  L>!^  yL^I^  ,»*-♦-??  cs^J^  45^^  «SAiCl 

«.^yuili  «J  J.»a3r"  jiXjtJI  yLSj  i>L-oi)l  ^j^  iSjLïJ  ^j^  c^.^jm^  j  )^-^^  S  U-J   Lji)_yo   L>  Jlïi  «j3_5 

Oo  \jiXx}\  yii  J>xXï  ^j  «AJi  '•"' nln^  U  JAil  v^  J^  *^'  'N?  'j^^  U  T-*^i"  *J  JLi-i  iLSC^m 

^lj-»^l  vJ.-,<<_olj  v^:i.yi  3-jl-s  ^>N-«  J^  *^'   l-^  y'  ^ifr^  l-Jif^  j^   1-J»j  di^liXi  (jjo  («j^jl 

y!j  JJ^UJi  ^jjo  (jii  ijljj  *^HY->  J'j'j  xojA  t^i  iXï  *)J!  (fol.  78)  yU  yLS'UyiS'l  duwo  s-sM 

^  c>Jj^    *,«*j>i^   '>V^-^  Siiljij   Xi:i.jyJ   '"'ovy-j   lîj!   «jé  l_jLi£l  j   j.5U-i)l  Àjlyi.  Jl  «Jljjoi  ^S 

J^^^  j  liL^  (jj»  &AÎ  Lil  li>5'^  liU  c^^k>o  liULo  (||^  L)i)_j-x>  u  JU^  tjoji'l  Jh^^  SvX-!^  JI  Jc».i 


c  Ms.  ui,.  <•'  Ms. 

<-'  Ms.  5^1^.  ")  Ms.  c,^!. 

C'  Sic  pour  ^yJl.  '*'  Ms.  ïj^jîU. 

'*'  Mots  douteux.  '''  Sic  pour  »j-i5^ 

'"  Ms.  viUi...  <'"'   Ms.  Jyi. 


— V-»-(     /lO     )^H 

i^_y<wjj  yj^t^*»!!  >l«*o  (»fri^  I^wTa  j  iLM*j»jLXJJ  '_>4^_5J'  Lt^5j  iU-jy-xJ!  (»4*Xfi  «XjtAJ'  ^jjJolc 

j^}  i/yj  jî^s?  (»Q^''^  eP*  t5«^^-^  <i'  ''*  J^^  r'-^  ^""^  '^  '^y'  tj*^'  '"^  ***^  '^  -i^ 

-LSC^  lai.  |jj_jj  ^J'''^   t_oL5l   Ljl  1>XjÈ  OoOj   «IsUJi  i_iA*JI  JjU  AflU't    (|j>J5  ^jj^InJ^!  j  («'^iJ' 
Jl  *Ji._y  J^  «Jyoo  (jl  ;^;j-r?  >«îj  ^Ji_/'*^  U^j'  iCSJA  y.«  J_iJ  «+ÏJ   C**Laî  dU  oéj^  ^^^  J-Sj 

ïwiiyC  ^^Lo  oLiÂ.!  ^J^  i9uJ!  (i'ol.  7/1)  ^L^  <_>Li_i.!  <_*JJa->  *J^^XiJC*ui)!  Jl^  WLyoi^jij  Ji 
y-^iJj  «jo5l>».j  '''&j»>s;6  ^  JLkj  «JJ!  ijib  (O^jL^Uj  JJ^j  *;^j^  iL-<jO>oiJi  p<u,l  Jws'iLik.i)!j  ^y^yt^y^ 

jJL«  ^tlài  jJ<l^  f*liXxâ  ,.■<»-»  I  1^^  ^2^   /»A.'«.««J^»-V-J)  o<aJ>   uL^  5tX:^l_j  3>-t3  1>>-^  iu<LJi  iwA  iX:^' 
jt_«w  (jA-^  >^>-«?J  LjLjsi)!  ^jjO  vjkax  ^   L«\Lie  ^r-*  u       J  liJj-jjli^JI   cjill   ^\yS^  »Uàjujl  *jeU-±i 

t^iJi  ji^lOi^i^l  5s^  ^J!  S;-*'^  *j-«Ji  tr=?-j^  *-*-"  oJJa  ^^^jj-^^iS  '"' ^  iXïjj_j_jJI  jjI  *x*Aii 

5_j^JLo   ^jl^_^j    rfywyAjl   *JiA*J    '-^T**   *'!y'^   Àiïl^    '^SyJJ    l.g...>«.SfU«*j   ^^iJOlj    *jOiN.^   ,o(j*o    85 UJ? 
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n.  TRADUCTION. 

Au  nom  du  Pèie,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  le  Dieu  unique'''.  Nous 
commençons,  avec  l'aide  de  Dieu — -qu'il  soit  exalté  l — et  la  beauté  de  son 
assistance,  la  copie  du  récit  de  la  construction  des  deux  églises  vénérées  de 
Barbcira  et  dAboù  Sardja  qui  furent  construites  à  Misr  la  bien-gardée  et  dont 
la  fondation  fut  au  temps  de  Sereteinos  ('^)  par  l'entremisedu  vizir  copte,  des 
fds  de  l'Apa  Djîn  Youmnà,  auprès  du  Khalife  et  d'une  autorisation  à  lui  (accor- 
dée) pour  cela,  où  il  est  exposé  tout  ce  qui  lui  arriva  du  fait  de  l'émir  qui  le 
calomniait  et  le  tourmentait  devant  le  Khalife.  Avec  le  salut  du  Maître,  Amen! 

Diiit:l\  arriva  au  temps  d'un  des  Khalifes  qui  régnèrent  sur  Misr  et  ses 
districts  qu'il  y  avait  un  homme  copte  d'entre  les  fds  de  l'Apa,  lequel '''  était 
secrétaire  particulier  du  Khalife  et  puissant  auprès  de  lui,  et  qu'il  parvint  du  rang 
des  chrétiens  f')  auprès  de  ce  Khalife  au  point  qu'il  le  désigna  comme  gou- 
verneur (ou  fondé  de  pouvoir)  sur  la  contrée  de  Misr  et  tous  ses  districts  et  qu'il 
n'y  eut  aucune  autorité  (')  au-dessus  de  la  sienne,  si  ce  n'est  celle  du  Khalife. 
Ce  chrétien  était  compatissant,  honnête,  modeste,  aimant  ses  semblables,  prêt 
à  satisfaire  leurs  besoins,  servant  le  petit  comme  le  grand,  suivant  avec  les 
musulmans  la  conduite  la  plus  honnête  et  la  plus  digne,  détournant  sa  vue  de 
leur  harem;  il  n'insultait  ni  n'injuriait  personne,  s'abstenait  de  toute  querelle, 
ne  prêtait  secours  contre  personne  d'entre  les  musulmans,  s'apercevait  des 
turpitudes  mais  ne  diffamait  personne,  regardait  avec  son  œil  et  cachait  avec 
le  pan  de  sa  robe,  et  quiconque,  d'entre  les  musulmans,  gémissait  dans 
l'oppression,  il  y  mettait  fin;  quiconque  était  victime  d'une  injustice,  il  l'en 
délivrait  :  bref,  il  n'avait  d'autre  occupation  que  la  bienfaisance  envers  tous. 
Alors  les  musulmans  l'aimèrent,  les  notables  comme  les  gens  du  peuple,  le 

'"'  Aflii-matioa  ilu  dogme  de  la  Trinité  et  ré-  ''  i.  e.  du  degré  d'infériorité  où  se  trouvaient 

ponse  aux  critiques  musulmans  qui  prétendaient        réduits  les  Chrétiens. 
que  les  Chrétiens  reconnaissaient  trois  divinités.  '*'  Mot  à  mot  :  rf  et  qu'il  n'y  eut  pas,  au-dessus 

'*'  Sur  ce  nom ,  cf.  la  4'  partie  de  notre  étude.        de  sa  main ,  de  main  si  ce  n'est  la  main  du  Kha- 

'''  Mot  à  mot  :  tret  ce  susdit  i.  lifen. 
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bon  comme  le  méchant,  l'émir  comme  le  plus  humble;  ils  témoignaient  de 
leur  gratitude  envers  lui  auprès  du  Khalife  et  sa  dignité  montait,  s'élevait, 
augmentait,  et  on  n'entendait  sur  lui  aucune  parole  envieuse.  Un  jour,  au 
Vendredi  saint  magnifique  et  à  la  Pâque  glorieuse,  ses  femmes  et  sa  famille  se 
dirigèrent  vers  certaines  églises  ;  alors  les  gamins  et  les  illettrés  d'entre  les 
musulmans  les  prirent  comme  but  (de  leurs  railleries),  se  mirent  à  les  insulter 
et  à  les  lapider,  étant  siirs  qu'elles  étaientdesfemmesde  chrétiens,  caria  femme 
chrétienne  se  distingue  de  la  musulmane;  ils  ne  cessèrent  alors  de  les  accom- 
pagner en  les  insultant,  de  les  abreuver  d'injures  et  de  les  couvrir  de  poussière 
jusqu'à  ce  qu'elles  en  fussent  séparées  par  l'église.  Or,  lorsque  la  fête  fut 
terminée  et  qu'elles  retournèrent  à  leur  demeure,  la  dame  dit  à  son  époux 
tout  ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin,  de  la  part  des  gamins  et  des  illettrés 
d'entre  les  musulmans,  et  elle  jura  qu'elle  ne  continuerait  pas  à  se  rendre  à 
l'église. 

Son  mari  lui  dit  alors:  fr Calme-toi  (adoucis  ton  cœur)  !  Il  faut  que  je  me 
trouve  avec  le  Khalife  et  que  j'obtienne  de  lui  un  ordre  au  sujet  de  la  con- 
struction d'une  église  auprès  de  ma  maison.  ?i  Elle  lui  répondit  seulement  :  «Il 
ne  nous  sera  pas  donné  de  bâtir  une  église  du  temps  des  musulmans.  —  Il 
nous  sera  donné,  dit-il,  ce  que  voudra  Dieu,  qu'il  soit  exalté  !  i^  Sa  femme  lui 
dit  alors  :  rrSi  Dieu  a  décidé  que  tu  obtiennes  l'ordre  de  construire  une  église, 
elle  sera  au  nom  de  la  Sainte,  l'Elue,  l'Intercesseur  Barbara,  et  son  corps  s'y 
trouvera.  —  Adoucis  ton  cœur,  lui  dit-il,  dilate  la  poitrine  et  rafraîchis  ton 
œil;  il  faut  que  je  fasse  tous  mes  efforts  et  que  j'emploie  tous  mes  biens  et  ma 
position  à  la  construction  d'une  église.  •«  Alors  elle  lui  dit  :  a  Dieu  (qu'il  soit 
exalté!)  fortifiera  ta  parole,  le  conduira  à  ton  but  et  écbaufl"era(?)pour  loi  les 
cœurs. Ti  A  partir  de  ce  jour-là,  il  continua  à  rendre  service  aux  hommes 
beaucoup  plus  qu'auparavant,  à  les  honorer,  à  satisfaire  leurs  besoins,  et  sur- 
tout les  Kàdis,  les  juges  et  les  gens  riches,  d'entre  les  musulmans,  qui  venaient 
après  lui,  les  méchants  et  les  sages,  de  sorte  qu'il  s'empara  de  leurs  cœurs, 
au  point  que  tous  firent  des  vœux  pour  sa  (longue)  vie,  que  leurs  âmes  s'incli- 
nèrent vers  lui,  qu'ils  lui  témoignèrent  les  plus  grands  honneurs  et  continuè- 
rent à  lui  confier  leurs  besoins,  tandis  qu'il  attendait  un  jour  où.  serait  une 
minute  bénie  et  une  heure  heureuse  de  réussite,  et  il  él;iit  médecin  de  l'àme 
(philos(»])he),  connaissant  toutes  les  sciences. 


Un  jour,  il  monta  au  service  du  Khalife  et  le  vit  heureux,  souriant  et  de 
bonne  humeur"'.  Il  le  servit  comme  d'habitude  et  donna  à  la  reine (^'  sa  part  de 
rapide  service.  Ce  jour-là.  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  le  seconda  dans  toutes  ses 
démarches  devant  le  Khalife  [qui  se  tourna]  (^'  vers  tous  ceux  qui  étaient 
présents  d'entre  les  émirs,  les  gens  respectables,  les  gouverneurs  et  les  cham- 
bellans et  leur  dit  :  a  Par  Dieu,  ce  chrétien  est  le  moteur  ('''  de  ma  dynastie 
et,  sans  lui,  la  royauté  n'aurait  aucune  affaire  en  bon  ordre,  n  Alors  tous  les 
assistants  se  mirent  à  parler  suivant  leurs  opinions,  car  il  y  en  avait,  parmi 
eux,  qui  lui  portaient  envie  et  il  y  en  avait  qui  l'aimaient;  l'un  d'eux  dit:  «Le 
monde  ne  peut  être  ajusté  par  un  seul  homme n  ;  un  autre,  dont  le  langage 
était  conforme  à  l'idée  du  Khalife,  fit  des  actions  de  grâce  et  témoigna  haute- 
ment de  son  opinion.  11  y  en  eut  un  parmi  eux  qui  eut  peur  à  cause  du  vizir 
et  inspira  au  Khalife  des  soupçons  contre  lui,  disant  :  tfO,  Maître  '''',  ce  Yâdjîn 
est  un  chrétien. n  Mais  le  Khalife  dit  :  fcJe  le  veux,  moi,  qu'il  soit  chrétien, parce 
que  le  chrétien  craint  pour  son  honneur,  redoute,  pour  lui,  sa  religion  et  ne 
cherche  pas  à  se  précipiter  dans  une  action  repoussante. —  0,  maître,  dit 
l'envieux,  ce  que  tu  dis  est  vrai  et  il  n'y  a  pas  d'objection''"''  à  ta  parole;  seule- 
ment, à  toute  inimitié,  on  espère  une  paix  et  une  réconciliation  sincère,  excepté 
l'inimitié  de  l'opinion  religieuse  pour  laquelle  on  n'espère  pas  de  paix.  Dieu  fasse 
que  ce  chrétien  ne  puisse  rien  au  préjudice  des  musulmans  '"'  et  qu'il  les  laisse 
tranquilles  !  n  Alors  le  Khalife  se  fâcha  contre  ce  jaloux,  dédaigna  de  se  disputer 
avec  lui''*',  s'emporta  de  fureur  et  nourrit  une  colère  sourde  contre  cet  homme; 
il  ne  lui  laissa  pas  voir  son  courroux,  mais  il  cacha  ce  qui  était  dans  son  àme, 
il  fit  paraître  le  sourire,  la  joie  et  la  bonne  humeur  et,  au  même  instant,  se 
leva  de  son  trône  et  fit  signe  aux  émii-s  de  se  retirei-.  Alors  ils  s'en  allèrent, 
ayant  avec  eux  ce  jaloux,  qui  s'était  repenti  de  ses  paroles.  Les  émirs  se  tournè- 

'■'  Mol  à  mot  :  '•dilaté  do  poilrino,  riani  de  '*'  Mot  à  niiil  :  -O  notre  maître-.  Nous  avons 

dent  et  calme  de  vie-^.  supprimé  rriiotrei  dans  toute  notre  traduction. 

'''  Passage  obscur.  Nous  ne  ])ouvons  traduire  '"'  j^  de  il^  "être    rebelle",    bien  que  le 

autrement  ;  mais  il  est  peu  probable  que  le  vi/.ir  masdnr  soit  jj_*  ou  ïjIj... 
ait  été  admis  en  présence  de  l'épouse  du  Klialifé.  '''  Mot  à  mot  :  fde  l'Islam  ".   Dans   tout  le 

'''  Les  mots  entre  crochets  ont  dû  être  omis  cours  du  récit,  le  mot  Islam  est  un  collectil'  pour 

par  le  copiste,  probablement  ÀjUiiJ[  x^L^jij.  La  désigner  les  Musulmans, 
phrase  est  incompréhensible  sans  cette  addition.  '*'  Mot  à  mot  :  "sa  dispute  de  suijériorilé-. 

'*'  Mot  à  mol  :  ^le  mouvement". 


rent  vers  lui  et  iiii  dirent  :  rTout  ton  discours  sur  l'honneur  de  ce  chrétien  est 
l'indice  de  ta  jalousie,  mais  ta  méchanceté  retombera  sur  ta  tête.  Sache  que, 
pai'mi  les  qualités  requises  des  serviteurs  des  rois'^^les  principales  sont  :)  de 
les  suivre  dans  leur  affection,  d'obéir  à  leurs  ordres,  de  se  tenir  tranquille  au 
moment  de  leur  courroux,  de  prononcer  peu  de  paroles  dans  leurs  audiences, 
de  leur  répondre  ce  qui  est  conforme  à  leurs  intentions,  de  s'abstenir  d'atta- 
quer quelqu'un  en  parole,  en  général,  excepté  une  seule  réponse,  pas  d'autre, 
et  que  cette  réponse  soit  brève,  satisfaisante  et  dite  avec  beaucoup  de  ména- 
gement. Toi,  aujourd'hui,  tu  as  été  à  l'opposé  de  tout  cela  :  parce  que  le  Khalife 
a  témoigné  sa  reconnaissance  à  ce  chrétien,  toi,  tu  l'as  calomnié;  illa  loué  et 
toi,  lu  l'as  injurié. «  L'un  d'eux  dit:  cNe  dis  rien  à  celui  qui  aime  sur  celui 
qu'il  aime,  excepté  ce  qu'il  aime,  de  peur  que  tu  entendes  ce  que  tu  n'aimes 
pas.  n  Les  émirs  ne  cessèrent  pas  de  le  rudoyer  et  de  lui  ronger  le  cœur  par 
leurs  paroles  et  leurs  reproches  jusqu'au  moment  oii  il  s'en  alla  à  sa  maison, 
une  maison  somptueuse  et  bien  bâtie'-'.  Il  informa  alors  sa  femme  de  ce  qui 
était  arrivé;  elle  fut  d'accord  avec  lui  et  renchérit  encore  (sur  ce  qu'il  disait), 
alors  il  lui  conseilla  ceci  :  tt  Tu  te  lèveras  pour  aller  chez  la  femme  du  chrétien ,  tu 
entreras  près  d'elle ,  tu  prendras  avec  toi  un  cadeau  pour  elle  et  tu  lui  apprendras 
toutes  les  paroles  qui  ont  été  dites  à  l'audience  du  klialife.  Dis-lui  :  il  a  commis  une 
faute  et  il  dit  :  Je  demande  pardon  à  Dieu  !  ti  Alors  elle  s'en  alla  à  la  maison  de  la 
femme  du  chrétien  (portant)  avec  elle  un  cadeau  magnifique  :  c'était  un  vêtement 
précieux  de  sa  garde-robe.  Lorsqu'elle  entra  chez  la  femme  du  chrétien,  (celle- 
ci)  au  même  instant  l'invita  à  entrer ''',  lui  fit  des  honneurs  et  la  salua ''',  la  fit 
asseoir  dans  l'endroit'^'  le  plus  élevé  de  sa  demeure  et  rendit  hommage  à  son 
rang'''',  jusqu'aux  limites  de  ce  qu'il  était  réellement,  parce  qu'elle  était  une 
femme  d'émir  d'entre  les  meilleurs  en  tous  points  des  enfants  des  hommes  et 
d'entre  les  plus  grands  des  musulmans.  Lorsqu'elle  se  fut  assise,  elle  causa 
agréablement,  plaisanta  beaucoup,  commença  à  mettre  à  son  aise  la  femme 
du  chrétien  et  à  la  faire  rire,  lui  raconta  des  histoires  qui  conviennent  aux 
femmes,  et  s'empara  de  tout  son  cœur  par  la  douceur  de  son  langage,  le  ton 
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mielleux  de  sa  parole  et  la  beauté  de  sa  conversation.  Après  tout  ceci,  la  femme 
du  chrétien  lui  dit  :  fcO,  Madame,  tu  as  peut-être  un  besoin  quelconque  ou 
un  service  (à  demander);  par  Dieu,  tu  as  orné  ma  demeure  et  tu  m'as  fait 
honneur  en  portant  (chez  moi)  tes  pas  précieux. n  Alors  elle  lui  dit:  «Sache, 
ô  vierge  des  chrétiens,  que  la  langue  est  l'ennemie  de  l'homme;  la  langue  a 
dit  à  la  nuque (');  Gomment  t'es-tu  réveillée  aujourd'hui?  La  nuque  lui  a 
répondu  :  Par  Dieu,  si  j'avais  pu  t'échapper,  je  serais  bien  portante!  0  vierge 
des  chrétiens,  la  langue  est  l'ennemie  de  la  nuque  et  il  n'y  a  de  préjudice 
pour  l'homme  que  par  sa  langue,  n  Alors  la  femme  du  chrétien  lui  dit  :  et  Quel 
est  le  sens  de  cette  histoire?  Explique-moi  l'origine  de  ceci,  sa  cause,  son  sens 
clair,  n  parce  qu'elle  n'avait  aucune  connaissance  de  ce  qui  était  arrivé  à  l'émir 
et  h  son  mari  dans  la  Citadelle,  devant  le  Khalife.  Alors  la  femme  de  l'émir 
lui  fit  savoir  tout  ce  qui  était  arrivé  et  chaque  chose  qui  avait  été  dite  à  l'au- 
dience du  Khalife  et  elle  lui  dit  :  rtH  a  commis  une  faute  et  il  a  péché  ('^'  par  sa 
langue  ;  il  a  parlé  sur  la  religion  de  ton  mari  avec  toute  précipitation'''  devant 
le  Khalife,  et  moi  je  te  prie  de  lui  demander  de  ma  part  qu'il  fasse  cesser 
toute  colère  de  l'esprit  du  Khalife  et  qu'il  parle  en  faveur  de  i'émir,  (en 
faisant  valoir)  toutes  ses  qualités,  car  il  n'est  que  bonté  '"'  et  tous  les  autres 
hommes  seront  reconnaissants  à  ce  chrétien;  il  cherchera  à  connaître  la  raison 
de  mon  entrée  dans  sa  maison,  prendra  en  considération  l'origine  insignifiante 
de  (cette)  calomnie'^',  ne  conservera  pas  de  haine  contre  l'émir  et,  après  tout 
ceci,  il  ne  s'éloignera  pas  des  émirs,  il  sèmera  le  bien  avec  eux  et  le  récoltera  en 
faveurs.  Maintenant,  ce  qu'il  craint,  c'est  qu'il  en  résulte  un  changement  de 
situation  :  ce  Khalife  l'estimait,  l'honorait  et  l'aimait;  un  autre  que  lui  viendra 
à  sa  place  et  le  Khalife  le  détestera  et  le  renverra.  Toi,  ô  madame,  garde-toi  de 
ces  conséquences  et  crains-les.  Je  désire  que  tu  acceptes  de  ma  part  cette  humble 
offrande'"';  elle  ne  convient  qu'à  toi  pour  ton  bonheur  et  ton  amitié'^',  parce 
que  c'est  un  cadeau  de  peu  de  chose,  insignifiante.  Elle  lui  fit  donc  sortir  le 
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vêtemenl.  alors  la  femme  chrétienne  resta  stupéfaite  à  sa  vue;  elle  s'en  réjouit. 
le  lui  prit  et  lui  promit  tout  le  bien  (qu'elle  désirait). 

Tandis  qu'elles  étaient  en  conversation,  le  vizir,  maître  de  la  maison,  était 
revenu  de  la  Citadelle,  de  chez  le  Khalife,  joyeux,  gai,  content  de  lui,  heureux 
d'esprit  et  d'espérance  et  la  cause  de  sa  joie  était  que  le  Khalife  l'avait  fait 
venir  et  l'avait  mandé  après  le  départ  des  émirs  et  lui  avait  fait  connaître 
tout  ce  qu'avait  dit  cet  émir  à  son  égard.  Il  lui  avait  ordonné  en  même 
temps  de  faire  le  dénombrement  de  tous  les  biens  et  do  la  fortune  de  l'émir, 
de  ses  jardins,  ses  bains,  ses  magasins  et  de  tout  son  argent  et  ses  possessions: 
il  lui  avait  présenté  son  sceau  et  lui  avait  ordonné  de  mettre  le  séquestre  sur 
ces  biens,  de  vendre  ce  qu'il  voudrait,  d'en  porter  le  prix  au  trésor  public  et 
d'inscrire  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  vendre  dans  le  bureau  du  trésor.  Le  Khalife 
avait  fait  venir  après  cela  trois  émirs  et  leur  avait  ordonné  d  arrêter  cet  émir, 
de  le  jeter  dans  les  fers,  de  l'enfermer  et  de  le  charger  d'entraves.  Les  émirs 
étaient  donc  descendus  rapidement,  avaient  fait  irruption  dans  sa  demeure, 
avaient  mis  la  main  sur  le-dit  émir,  l'avaient  cncliainé  et  jeté  dans  les  fers, 
tandis  que  sa  femme  était  dans  la  maison  du  chrétien,  ignorant  tout.  Le  vizir 
prit  donc  l'anneau  '^  du  Khalife  et  descendit  de  chez  lui  sans  pouvoir  pronon- 
cer une  parole .  etïravé  de  la  colère  du  Khalife  et  préoccupé  de  mettre  en  œuvre  '-) 
toute  sa  ruse  pour  sauver  l'émir  à  un  autre  moment  (plus  propice),  car  il 
avait  vu  le  Khalife  qui  avait  atteint  la  limite  de  la  colère  et  de  l'émotion,  (au 
point  que]  s'il  lui  avait  répondu,  il  lui  aurait  coupé  le  cou.  Il  se  réjouit  en  tout 
cas  de  l'élévation  de  son  rang  auprès  du  Khalife  et  de  ce  qu'il  le  regardait 
comme  supérieur  aux  plus  grands  émirs.  Lorsque  ce  vizir  descendit  chez  lui, 
trouvant  la  femme  dudit  émir  dans  sa  maison,  il  interrogea  sa  femme  au  sujet 
de  ce  qui  était  arrivé;  elle  lui  apprit  alors  que  c'était  la  femme  de  l'émir,  (lui 
raconta)  tout  ce  qu'elle  lui  avait  dit,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
ce  qu'elle  craignait  de  l'issue  del'atïaire.  ce  quelle  lui  avait  adressé  d'exhor- 
tations et  ce  qu'elle  cherchait  à  éviter,  et  lui  dit  à  la  tin  de  son  discours  '*'  :  trLes 
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émirs  ne  se  jelleiont  pas  les  uns  contre  les  antres''',  mais  je  crains  qu'ils  ne 
tombent  d'accord  contre  toi,  fais-donc  tes  efforts  dans  cette  affaire '-'t).  Ensuite 
elle  lui  raconta  l'histoire  du  vêtement  et  ne  lui  cacha  rien,  car  elle  était  une 
femme  Lénie,  bonne,  douée  de  sentiments  religieux,  soigneuse  dans  son  inté- 
rieur, habile  dans  ses  affaires  et  dans  celles  de  sa  famille.  Lorsque  son  mari 
entendit  l'histoire  du  vêtement,  il  la  repoussa,  l'injuria  et  lui  dit:  et  Comment 
as-tu  accepté  d'elle  le  vêtement  sans  mon  conseil!  Rapporte-le  lui  sur  l'heure 
et  à  l'instant,  n  Ensuite  il  vint  auprès  de  la  femme  de  l'émir,  lui  offrit  ses  ser- 
vices, lui  témoigna  beaucoup  de  respect,  lui  lit  les  ])lus  grands  honneurs  et 
lui  a])prit  ce  qui  était  arrivé  à  l'émir,  lui  faisant  croire  que  ce  n'était  pas  à 
cause  de  lui,  mais  que  le  maître,  le  khalife,  l'avait  puni  pour  des  fautes 
nombreuses  autres  que  celle-là.  En  lerminant,  il  la  tranquillisa  et  lui  jura  qu'il 
emploierait  tous  ses  efforts  à  sa  délivrance  et  chasserait  de  l'esprit  du  Khalife 
toute  la  haine  qui  venait  de  son  fait.  Il  lui  rendit  le  vêtement,  lui  présenta  des 
excuses  et  lui  dit:  rd'aurais  été  satisfait  si  tu  t'étais  présentée  à  ma  demeure 
un  auti'e  jour  que  celui-ci;  mais  les  jours  sont  nombreux,  le  bien  que  je  ferai 
pour  lui  te  paraîtra  évident  et  tu  ne  seras  aflligée  de  cette  affaire  que  peu  de 
jours.  11  sera  délivré;  on  lui  rendra  toutes  ses  possessions;  je  ne  le  laisserai  pas 
descendre  de  devant  le  Khalife  sans  avoir  reçu  une  robe  d'honneur  et  Dieu 
attristera  les  yeux  des  envieux  et  des  haineux.  Tran([uillise  donc  ton  esprit  et 
dilate  ta  poitrine  '^',  car  il  n'arrivera  que  du  bien,  r,  Elle  se  jeta  alors  à  ses  pieds 
en  les  embrassant.  11  lui  l'eleva  la  tête,  lui  baisa  les  deux  mains  et  lui  renou- 
vela les  serments  les  plus  solennels,  disant  qu'il  s'appliquerait  à  sa  délivrance 
et  emploierait  tout  son  zèle,  en  présence  du  Khalife,  chaque  fois  qu'il  serait 
question  de  l'émirt'l  Elle  sortit  de  chez  lui  songeuse,  l'œil  en  larme,  le  cœur 
attristé,  (pleurant)  sur  la  ruine  de  ses  demeures  et  sur  sa  déchéance,  après 
avoir  joui  d'une  puissance  inébranlable  et  d'une  considération  générale.  Quant  au 
vizir,  il  pensa  en  lui-même  que  les  émirs  ne  supporteraient  pas  facilement  ce  qui 
était  arrivé  à  celui-ci,  et  surtout  par  le  fait  d'un  chrétien  ;  il  craignit  qu'ils  ne 
l'épiassent  avec  méchanceté  et  qu'ils  ne  se  coalisassent  contre  lui;  il  vint  donc 
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aussitôt  au  temple  de  la  Mou'allakat  (la  Suspendue)  —  c'est  la  grande  église 
catholique  au  Caire  —  intercéda  auprès  du  corps  de  la  Sainte  Barbara, 
oignit  dhuile  son  visage  sur  ses  cendres  et  lui  demanda  d'écarter  de  lui  la 
méchanceté  des  émirs  et  de  l'assister  dans  la  délivrance  de  cet  émir.  Il  fit  le 
serment  devant  l'autel  qu'il  bâtirait  une  grande  église  à  son  nom,  quil  la 
ferait,  de  son  argent,  magnifique  et  spacieuse ,  et  qui!  y  transj)orlerait  son  corps. 
Il  donna  immédiatement  vingt  dirhems  au  gardien,  lui  ordonnant  d  acheter  avec 
cet  argent  un  grand  cierge  et  de  le  suspendre  devant  le  corps  de  la  sainte  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  consumé.  Il  se  hâta  ensuite  de  venir  chez  le  plus  grand  des  émirs, 
qui  était  leur  conseiller,  leur  porte-parole  et  leur  chef  et  lui  demanda  dapaiser 
le  conii'  du  Klialife  à  l'égard  de  cet  émir.  Ah)rs  il  lui  répondit  :  crPai'  Dieu,  ô 
chrétien,  certes  tu  es  fils  de  la  grandeur;  il  y  a  en  toi  de  la  bienveillance,  de 
la  boulé,  de  la  générosité  et  de  la  perfection,  car  tu  rétribues  le  mal  par  le 
bien,  au  grand  étonnemcnt  des  hommes  '". -^  11  shumilia  devant  lui  et  dit:  rrO 
maître,  (je  suis)  votre  esclave  et  votre  serviteur;  lorsque  le  Khalife  s'est  emporté 
(que  Dieu  —  qu'il  soit  exalté  !  —  lui  accorde  la  puissance  !),  lorsqu'il  s'est  irrité 
contre  l'émir,  il  m'a  prescrit  son  ordre  et  m'a  donné  son  cachet  en  in'ordonnant 
(d  en  faire  usage)  alors  qu'il  était  en  colère,  au  plus  fort  de  son  agitation,  de  son 
emportement  et  de  sa  violence;  si  je  lui  avais  répondu  à  cette  heure  défavorable. 
il  m'aurait  coupé  le  cou.  n  L'émir  lui  dit  alors  :  crO  chrétien,  garde-toi  de  l'em- 
portement du  Khalife  et.  si  Dieu  le  veut,  exécute  demain  son  ordre,  veille  sur 
tous  les  biens  de  l'émir  et  ne  néglige  rien  dans  cette  affaire ,  tu  serais  perdu  toi  et 
ta  fortune,  ta  famille  tomberait  en  captivité  et  toute  ta  vie  ((on  organisation) 
serait  brisée,  et  moi,  ô  chrétien,  je  te  donne  de  bons  conseils.  —  0  maître,  lui 
répondit-il,  il  n'y  a  pas  de  zèle  à  apporter  à  son  affaire  ni  de  médecin  à  son 
infortune.  —  Fais  ce  qui  est  prescrit,  lui  dit  alors  l'émir,  et  deux  jours  après 
nous  travaillerons  à  la  délivrance  de  cet  homme  ;  moi,  je  me  concerterai  avec 
tous  les  émirs;  on  causera  de  son  aventure,  nous  le  sauverons  et  il  n'arrivera 
que  le  bien  et  le  salut.  \  a,  6  chrétien,  et  tranquillise  ton  cœur  1  ■n  Le  lendemain 
matin,  le  chrétien  mit  les  scellés  sur  tous  ses  biens,  ses  possessions  et  ses  meubles, 
ne  lui  fit  rien  vendre  pour  un  seul  dirhem,  ne  lui  perdit  pas  la  moindre  par- 
celle de  son  argent  et  se  mit  à  attendre  l'ordre  (du  Klialife)  et  un  jour  plus 
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favorable.  Il  n'avait  d'autre  souci,  chaque  jour,  que  de  demander  à  la  Sainte, 
la  Chaste  Barbara ,  qu'elle  apaisât  ce  mauvais  augure  et  qu'elle  le  dirigeât  bien  ^'l 
11  resta  attaché  constamment  aux  portes  des  émirs,  s'humiliant  à  eux  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  calmé  le  cu'ur  du  Khalife.  Après  ceci,  le  khalife  lit  venir  le  chré- 
tien, le  vizir,  et  lui  dit  :  «■  Qu'as-tu  fait  de  ce  malfaiteur,  ce  misérable,  ce  chien, 
cet  ivrogne?  —  0  maître,  lui  dit-il,  tous  ses  biens  et  ses  possessions  sont  sous 
scellés.  11  A  ce  moment,  tous  les  émirs  se  levèrent,  découvrirent  leurs  têtes, 
s'inclinèrent  et  interrogèrent  le  Khalife  à  son  sujet.  Lorsque  le  Khalife  vit  que 
tous  les  émirs  étaient  d'un  avis  unanime  et  qu'ils  se  pressaient  en  nombre  pour 
l'interroger,  il  s"appli(jua  à  les  satisfaire  bien  qu'il  fût  nécessaire  d'appliquer  le 
code  de  la  royauté  ('-',  et  dit  :  rfCiOuvrez  vos  tètes  et  asseyez-vous,  n  Alors  ils  se 
couvrii'ent  et  s'assirent  et  le  Khalife  ordonna  aussitôt  de  faire  venir  le-dit  éniirde 
son  cachot.  11  parut  alors,  dans  une  humilité  et  une  faiblesse  extrêmes,  la  nuque 
chargée  de  chaînes,  les  pieds  liés,  garrotté,  se  voyant  lui-même  dans  l'abais- 
sement le  plus  misérable.  Lorsqu'ils  l'eurent  arrêté  en  cet  état  devant  le 
Khalife,  celui-ci  lui  dit  :  et  Malheur  à  toi,  ô  chien!  vois  ton  état!  cette 
déchéance  est  plus  digne  de  toi.  6  ignoble!  o  entremetteur!  Qui  es-tu  pour  oser 
engager  une  discussion  avec  moi,  l'épondre  à  ma  bouche  et  t'opposer  à  ma 
parole  ;  tandis  (jue  je  fais  des  actions  de  grâce,  toi,  tu  blâmes!  n  Alors  il  dit: 
ffO  maître!  Pardon!  Dieu  vous  a  pardonné  et  moi  je  me  suis  trompé  et  ma 
langue  a  péché,  pardonnez-moi  donc,  pardonnez  cette  faute  car  je  crie  :  Je 
demande  pardon  à  Dieu  !  .le  demande  pardon  à  Dieu!T)  La  colère  du  Khalife 
s'apaisa,  parce  qu'il  était  prompt  à  revenir  à  lui,  doux,  excellent,  distingué, 
sachant  dissimuler  et  gouverner  et  c'est  à  cause  de  ces  c|ualités  que  son  règne 
s'était  prolongé.  11  ordonna  d'ôter  le  carcan  de  sa  nuque  et  l'anneau  de  ses  pieds 
et  aussitôt  les  cœurs  des  émirs  furent  apaisés;  il  ôta  le  séquestre  de  ses  liahi- 
tations  et  de  tous  ses  biens,  mais  lui  dit  :  «Reste  dans  ta  maison  et  ne  fais  pas 
voir  ton  visage,  n  II  descendit  donc  de  chez  le  Khalife  jusqu'à  sa  demeure  et 
n'osa  plus  sortir  par  la  porte.  Les  émirs  venaient  jusque  chez  lui,  l'interro- 
geaient et  le  rassuraient,  lui  disant  :  «Le  bonheur  viendra  peu  à  peun.  Mais  il 
leur  dit  :  rrO  musulmans,  tout  ceci  est  arrivé  par  la  faute  du  chrétienté'.  Par 


'"'  !.  e.  qu'elle  réparât  le  mal  et  donnât  une  heiu-euse  issue  à  cette  afFaire.  —  '^'  Ou  :  «11  lui  fut 
nécessaire  (de  ménager)  les  confidents  delà  rovauléi.  —    '    Mot  à  mot  :  rsous  la  tète  du  chrétien". 


Dieu,  certes,  ceci  est  une  grande  duperie  et  un  niallieur  immense. i^  Alors 
ils  lui  dirent  tous  :  tr Nécessairement,  quand  le  maître  de  l'autorité  a  rendu 
une  sentence,  les  gens  l'ont  exécutée,  bien  que  le  chrétien  soit  un  homme 
zélé,  un  médiateur  de  bien;  mais  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  là.  tu  n'aurais  pas  été 
délivré,  toi,  car  il  nous  a  fait  des  visites  réitérées,  nous  a  supphés  et  nous 
a  obligés  tous,  au  point  que  nous  nous  sommes  découverts,  nous  sommes 
venus  nous  présenter  à  notre  maître  le  Khalife  et  l'avons  supplié  à  ton  sujet 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  été  délivré.  Malgré  tout  cela,  voici  que  tu  parles  du 
chrétien  en  l'invectivant;  contiens  ta  langue  et  que  ta  bouche  s'abstienne  de 
parler  de  ce  chrétien,  de  peur  que  tn  ne  sois  pendu  cette  fois.  Sache  que  si 
un  musulman  était  iuxesti  du  pouvoir  à  la  place  de  ce  chrétien,  il  ne  nous 
en  arriverait  pas  de  bien  :  ce  chrétien  est  meilleur  pour  nous,  que  les  musul- 
mans, parce  quil  se  méprise  lui-même,  sachant  quil  est  un  protégé'^^  mé- 
prisable et  parce  qu'il  craint  pour  llii  et  pour  sa  religion.  Par  Dieu  !  il  n'y  a 
personne  parmi  nous  qui  conçoive  pour  ce  chrétien  une  pensée  malpropre, 
tandis  que  toi,  par  suite  de  ta  jalousie,  tu  fais  tout  cela;  mais  ta  jalousie  re- 
tombera sur  toi."  Ils  se  mirent  en  colère  contre  lui.  se  levèrent,  le  laissèrent 
dans  sa  maison  et  jurèrent  qu'ils  ne  continueraient  plus  à  le  fi'équenter'-'. 
Tout  cela  était  (le  fruit  de)  la  solticitude  de  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  et  de  la 
Sainte  Barbara  pour  ce  vizir  chrétien  béni;  elle  le  délivra  de  la  haine  des  émirs, 
de  leur  ruse  et  de  leur  méchanceté  et  ils  tombèrent  tous  d'accord  pour  l'ai- 
mer, se  rendirent  chez  lui,  élevèrent  son  rang  et  se  mirent  aussi  à  lui  témoi- 
gner de  la  reconnaissance. 

Après  ces  événements,  il  arriva,  à  cette  époque,  que  les  Francs  descendi- 
rent à  Damiette  en  l'an  k6b  des  années  de  l'Islam,  sur  ses  lisières  et  ses  districts, 
et  que  les  musulmans'^'  se  réunirent  en  un  point  fixé'')  et  se  concentrèrent  par 
troupes  nombreuses,  demandèrent  du  secours  (^',  formèrent  des  armées  et 
firent  de  nombreuses  dépenses  militaires.  Le  Khalife  dont  nous  avons  parlé  se 
mit  en  route'''',  ayant  avec  lui  une  grande  armée  qui  aurait  éclipsé  celles  de 

'''  ts"J.  On   ajjpelait  ainsi  les  cin'etiens  et  les  '•'  Mot  à  mot  :  'l'Islam-, 

juifs  qui  (itaient  autorisés  à  pratiquer  leiu'  reii-  "'  Mot  à  mol  :  -firent  halte-, 

gion,  à  condition  dépaver  la  capitation,  *5j^,  et  •*'  Mot  à  mol  :  -firent  l'appel  (à  la  guerre 

se  trouvaient  ainsi  sous  la  protection  de  l'Islam.  sainte)-. 

'    Mot  à  mot  :  -à  venir  chez  lui-.  ■■'  Mot  à  mot  :  -monta  à  cheval-. 
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Gog  et  Magogt^'  et  celle  de  Nemrod.  Le  klialife  ne  cessa  pas  de  marcher 
ayant  l'armée,  les  équipages  et  les  escadrons  derrière  lui,  devant  lui,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  proximité  de  Damielte.  Alors  il 
ordonna  d'annoncer  le  repos  aux  troupes.  Ils  dressèrent  donc  leurs  tentes  à  cet 
endroit-là  parce  que  c'était  une  vaste  prairie  où  il  y  avait  de  l'eau  et  des 
pâturages  et,  au  même  moment,  il  disposa  par  ordre  les  fractions  de  l'armée, 
puis  regarda  les  routes  et  leur  dit  :  rrOiiel  que  soit  l'individu  que  vous  trouviez 
allant  ou  venant,  prenez-le,  fouillez-le  et  faites-le  comparaître  devant  moi, 
car,  moi.  j'ai  peur  d'un  espion.^  Alors  ils  s'emparèrent  de  toutes  les  routes, 
les  entourèrent  et  les  relièrent  avec  les  piétons  et  les  corps  de  troupes  et 
ils  retenaient  quiconque  passait  sur  ces  routes  ''-\  l'examinaient  et,  le  soir 
du  même  jour,  ils  faisaient  venir  devant  le  Khalife  tous  les  gens  qu'ils 
avaient  trouvés  passant  sur  la  route.  Cielui-ci  les  interrogeait  sur  leur  situa- 
tion, dévoilait  au  grand  jour  leurs  atlaires,  procédait  à  une  enquête  minu- 
tieuse et,  après  cela,  il  les  retenait  tous  en  prison.  En  un  mot,  il  défendit 
de  pénétrer  à  Damiette  par  terre  ni  par  mer  et  chaque  hateau  sur  lequel  ils 
mettaient  la  maiu,  sur  le  fleuve,  se  dirigeant  vers  Damiette  avec  du  froment 
ou  des  marchandises,  ils  le  submergeaient  et  pendaient  son  capitaine  et 
ses  matelots.  Ils  restèrent  ainsi  en  cet  endroit  pendant  un  mois  tandis 
que  les  Francs  étaient  à  Tinté  rieur  de  Damiette.  que  les  portes  étaient  barri- 
cadées, les  macliines  de  guerre  dressées  sur  les  murs  et  quils  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  dans  la  ville,  contre  les  musulmans.  Il  arriva  par  hasard  que 
cet  émir  qui  avait  été  emprisonné  et  dont  la  maison  avait  été  confisquée  à 
cause  du  vizir  chrétien  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  avant  été  revêtu 
dune  robe  d'honneur  et  équipé  contre  les  Francs  par  le  khalife  qui  avait  calmé 
son  ressentiment,  lorsqu'il  apprit  avec  certitude  que  le  Khalife  avait  rangé  les 
corps  de  troupes  pour  cerner  les  chemins  et  les  i-outes  suivies ,  il  trouva  pour  lui 
en  cette  circonstance  une  occasion  de  peidre  le  vizir  clirétien  et  un  expédient  pour 
tromper  sa  circonspection  et  ruiner  sa  maison'*'.  II  arriva,  par  le  hasard  le  plus 
défavorable  pour  ce  vizir  chrétien  dont  la  mention  a  précédé,  qu'il  avait  eu  un 

'''  Hùdjoùdj  et  Madjoùd  («c  pour  Màdjoùdj).  ''  Le  texte  dit  : -tout  ce  qui  passait  sur  eux-, 

C'est  par  simple  analogie  que  les  Arabes  ont  pre-  lecture  qui  nesl  pas  correcte. 
fixé  la  svilabe  -Hà-   au    premier  de  ces  deux  ''■'  Mot  à  mot  : -pour  couper  sa  circonspection 

mots.  et  ruiner  ses  demeures-. 


cloiiiesliqiie  chrétien  contre  lequel  il  s'était  irrité .  qu'il  avait  chassé  de  sa  demeure 
après  lavoir  frappé  violemment ('\  dépouillé  de  ses  vêtements  et  mis  à  la  porte 
de  sa  maison  parce  qu'il  avait  détourné  une  de  ses  servantes,  s'étant  trouvé 
seul  avec  celle-ci ,  malgré  son  ordre.  11  avait  renvoyé  la  servante  de  sa  maison 
et  chassé  le  domestique.  Celui-ci  était  alors  passé  chez  l'émir  qui  était  l'ennemi 
du  vizir  et  avait  servi  chez  lui,  s'occupant  à  tendre  des  pièges  au  vizir, 
jusqu'au  moment  où  il  pourrait  lui  faire  du  tort  et  l'abaisser,  se  réjouissant  de 
le  tromper'"-'.  L'émir  l'accepta  et  lui  donna  l'emploi  de  palefrenier  pour  les 
chevaux  parce  qu'il  était  au  courant  de  ce  métier.  Il  le  prit  en  sa  compagnie 
dans  le  corps  d'armée  détaché  aux  Francs  et  tout  le  long  du  chemin  il  se  mit 
à  parler  au  dome.stique  ignorant,  dépourvu  d'intelligence,  de  peu  de  calcul, 
de  réflexion  pernicieuse,  et  qui  ne  connaissait  ni  les  ruses  des  hommes  ni  leurs 
subterfuges.  L  émir  commença  donc  à  raconter  au  sujet  du  vizir  toutes  sortes 
d'abominations  méprisables,  tandis  que  ce  page  ne  cessait  pas  de  médire  du 
vizir,  et  lui,  il  parlait  à  son  point  de  vue  t^'  pour  chaque  affaire  malpropre, 
suivant  son  goût  et  sa  haine,  jusqu'à  ce  que  les  soldats  arrivèrent  à  l'endroit 
où  ils  étabhssaient  le  camp,  au  moment  où  le  Khalife  avait  disposé  les  hommes 
et  les  corps  de  troupes  qui  devaient  garder  les  rues  contre  les  espions,  comme 
le  récit  en  a  précédé. 

L'émir  appela  ce  domestique  en  secret  et  lui  dit:  cr M'aimes-tu  ou  aimes-tu 
le  chrétien? —  0  maître,  répondit-il,  par  Dieu!  par  Dieu!  rien  ne  m'est  plus 
odieux  aujourd'hui  que  la  ligure  de  ce  chrétien.  Par  Dieu  !  si  je  pouvais  l'as- 
sommer, le  calomnier  et  boire  de  son  sang!  un  chrétien  comme  lui!  car  je  lui 
ai  été  fidèle'"';  je  l'ai  servi  pendant  dix-huit  ans,  j'ai  élevé  ses  enfants,  et 
lorsqu'une  fois  il  m'est  arrivé  (de  commettre)  une  seule  faute,  et  cela  avec  une 
jeune  fille  qui  se  donnait  à  tous  les  hommes  et  qui  recevait  le  chien  et  le  loup, 
tandis  que  les  intérieurs  de  sa  maison  étaient  en  sécurité  avec  moi,  que  je  veillais 
sur  sa  maison  avec  soin,  que  je  recherchais  son  avantage  et  que  je  traversais 
son  harem  et  sa  maison  sans  que  ceci  m'ait  poussé  une  seule  fois  au  mal ,  bien 
que  l'homme  soit  un  véhicule  de  fautes  et  de  péchés.  Quel  est  celui  des  fils 


'"'  Le  texte  dit  clairenieut  :  raprès  qu'il  l'eùl  '"    Passage  assez  obscur, 

tué,  de  l'action  de  tuer  de  la  mort",  ce  qui  est  '''  Mol  h  mot  :  trdans  son  di'oit'^. 

é\idemment  ime  exag(5ratiou.  '*    Mot  à  mot  :  r-je  l'ai  conseiller. 
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d'AJam  qui  iia  jamais  commis  de  faute?  Mais  maintenant,  par  Dieu,  si  je 
pouvais  aujourd'hui  le  faire  périr,  je  n'hésiterais  pas  un  instant. r  Alors  l'émir 
lui  dit  :  ffPar  Dieu!  Certes,  l'occasion  t'est  venue  comme  tu  veux  et  comme  tu 
le  désires;  pour  moi  une  porte  s'est  ouverte  pour  le  perdre,  m'eniparer  de  ses 
hiens,  capturer  son  harem  et,  pour  toi,  de  l'injurier. n  Alors  ce  page  insensé 
lui  dit  :  ffO  maître,  je  ferai  ce  que  tu  veux  et  je  travaillerai  à  sa  perte;  j'exécu- 
terai, moi,  ce  que  tu  m'ordonneras  à  son  sujet. n  L'émir  s'assit  alors  et  écrivit 
une  lettre,  qui  semblait  émaner  du  vizir,  aux  grands  d'entre  les  Francs,  les 
nnn)ma  par  leurs  noms  et  fixapour  eux  des  signes  conventionnels  et  des  ordres 
nombreux  sur  lesquels  ils  pussent  s'appuyer  pour  la  perte  de  llslam;  il  leur 
fit  connaître  dans  la  lettre  toutes  les  dispositions  sur  lesquelles  étaient  tombés 
d'accord  les  musulmans  et  leur  apprit  les  mots  d'ordre  et  les  signes  de  rallie- 
ment'''qui  avaient  émané  du  khalife  et  des  émirs  et  tout  ce  qu'ils  avaient  arrêté  en 
fait  de  résolutions  et  de  secrets  et  établit  le  ])oint  de  dé])art  '-)  de  la  lettre  de 
chez  le  vizir,  qui  l'aurait  écrite  pour  donner  des  avis  aux  Francs,  qui  aurait 
écrit  dedans  des  signes  d'intelligence  entre  lui  et  eux  et  l'aurait  contournée, 
je  veux  dire  l'aurait  antidatée.  Aussitôt  l'émir  cacheta  la  lettre  et  pensa  qu'il 
avait  atteint  son  but  relativement  au  chrétien;  il  remil  la  lettre  au  page  et  lui 
fit  connaître  avec  artifice  le  secret,  [en  lui  disant'-'']  :  rr  Descends  vite  sur  la 
route  comme  si  lu  étais  un  espion.  Or,  si  Ion  t'interroge,  fais-leur  connaître 
la  lettre  que  le  vizir  a  éciite  et  s'ils  t'amènent  devant  le  khalife,  fais-lui  savoir 
aussi  (ce  qui  suit):  «Le  vizir  a  écrit  cette  lettre  et  me  l'a  envoyée  pour  la  faire 
parvenir  aux  grands  des  Francs  i^;  tout  le  monde  sait  que  tu  as  été  son  domes- 
tique et  ils  ne  douteront  pas  de  ton  récit.  Souviens-toi'''  qu'il  n'y  a  pas  pour 
toi  de  crime  (à  faire  cela),  parce  que  tu  es  un  serviteur  à  qui  l'on  a  donné 
des  ordres  et,  de  quel  côté  que  ce  soit,  il  n'y  a  aucun  reproche  à  te  faire  à  toi 
seul.  On  ne  sait  pas  que  tu  as  servi  chez  moi  parce  que  tu  as  peu  de  jours  (à 
mon  service),  tandis  que  tu  es  connu  comme  étant  le  page  du  vizir  depuis  vingt 
ans.  n  Le  page,  dépourvu  d'intelligence,  se  laissa  embellir  par  le  démon  l'accom- 
plissement de  cet  acte  '^' ;  il  se  dévêtit,  serra  sa  ceinture,  prit  la  lettre  de 

'■'  Mol  à  mol  :  tLes  signes  et  les  marques-.  '''  Mol  à  mol  :  -il  le  viendra  à  l'esprit-. 

'■'  Mot  à  mot  :  «la  marche-.  '"'  Mot  à  mol  :  fie  démon  lui  endjellit  la  l'are 

''  Ces  mots  manquent  dans  le  texte.  Le  ro-  de  l'arèiio-. 
pisle  a  dû  passer  une  ligne. 
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l'émir  et  s'en  alla  du  coté  de  Damiette.  11  s'écarta  de  la  route  et  s'éloigna  du 
chemin  afin  qu'on  l'aperçut  et  qu'on  s'emparât  de  lui.  Lorsqu'il  passa  près  des 
soldats,  ils  l'assaillirent  aussitôt,  le  prirent  et  le  fouillèrent;  ils  trouvèrent 
alors  sur  lui  la  lettre  cachetée.  Ils  le  lièrent  solidement  et  serrèrent  fortement 
ses  liens  et  on  ne  sut  rien  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouva  devant  le  Khalife; 
les  troupes  remirent  au  klialife  la  lettre  cachetée  ;  il  la  coupa  et  la  lut.  Alors  sa 
phvsionomie  fut  bouleversée,  il  trembla  de  colère,  se  mit  à  s'agiter  comme  le 
poisson  dans  la  poêle  et  entre  ses  deux  yeux  se  dressa  une  veine  que  l'on 
appelle  la  veine  de  la  colère.  11  ne  se  posséda  plus''':  on  le  vovait  rugir  comme 
le  lion.  Alors  tous  les  émirs  eurent  peur  et  ])ersonne  parmi  eux  ne  savait  de 
quoi  il  était  question;  ils  crurent  qu'il  s'agissait  deux.  Mais  le  khalife  dirigea 
son  regard  sur  le  page  et  lui  dit  :  et  Malheur  à  toi.  ô  page,  qui  es-tu?  —  0 
maître,  dit-il  alors,  (je  suis)  le  page  du  vizir  secrétaire  particulier  (kàtih  as- 
Sirr).  ■■)  Alors  il  se  tourna  vers  les  émirs  et  leur  dit  :  itYous  connaissez  ce  page? 
—  Oui.  dirent-ils,  ô  maître,  c'est  le  page  du  vizir. '^  Alors  le  khalife  dit  au 
page  :  rOui  t'a  donné  cette  lettre  ?  —  0  maître,  répondit-il,  mon  maître  '-'  me 
l'a  donnée  et  m'a  dit  :  Fais  par\enir  ceci  à  Damiette,  remets-le  au  portier  et 
reviens.  Or,  comme  je  marchais  la  nuit,  le  sommeil  s'est  emparé  de  moi; 
alors  je  suis  resté  jusqu'au  matin,  puis  j'ai  marché  dans  un  autre  chemin 
comme  on  m'avait  ordonné.  C'est  alors  que  ceux-ci  m'ont  pris  et  que  la  flèche 
du  destin  a  couru  avec  ce  qui  y  est  renfermé  ;  or  il  n'y  a  de  force  ni  de  puis- 
sance si  ce  n'est  en  Dieu ,  l'élevé ,  l'immense  !  -n  Le  khalife  dit  alors  :  ff  0  mon  lils 
d'occasion''^  certes,  il  n'y  a  pas  pour  toi  de  crime,  le  crime  est  pour  ton 
maître, •«  et  il  ordonna  à  l'instant  de  faire  venir  le  vizir  en  sa  présence.  Alors 
il  se  présenta,  ne  sachant  pas  ce  qu'on  avait  écrit  en  son  absence  ;  puis,  lorsqu'il 
se  tint  debout  devant  le  khahfe,  celui-ci  lui  dit:  cr  Malheur  à  toi,  ô  maudit! 
ô  immonde!  Que  voulais-tu  être  dans  le  gouvernement  des  Francs,  d'un  seul 
coup  H  lorsque  tu  es  parvenu  à  l'honneur  sous  mon  règne;  tu  étais  le  khalife, 
c'est  toi  qui  étais  le  seigneur  du  pays  ;  que  Dieu  maudisse  quiconque  d'entre 
les  chrétiens  (^^  revêt  le  vêtement  de  l'égarement  !  n  Aussitôt  le  khalife  ordonna 


'''  Mot  à  nuit  :  -ne  posséda  de  iui-mème  ni  '''  Mot  à  mot  :  -0  mon  fils  dn  cliemin-. 

beaucoup  ni  peu  T!.  O  Passage  douteux. 

'"    "Celui  que  je  sers.  .  .  "  '*'  Il  manque  ici  la  pai'ticule  ^^  . 
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d'expédier  un  messager  pour  confisquer  tous  ses  biens.  Alors  ils  dressèrent  sa 
potence  à  l'extérieur  de  la  tente,  le  garrottèrent  et  le  placèrent  sous  la  potence. 
Un  des  plus  grands  émirs  avait  pour  lui  une  vive  amitié;  il  se  leva,  vint  se 
placer  devant  le  khalife,  se  découvrit,  témoigna  de  sa  soumission  ('^  et  dit:  «() 
maître,  ce  chrétien,  il  serait  intelligent ('-)  que  l'on  agisse  contre  lui  avec  un 
peu  de  patience.  Cherche  et  examine  ce  que  je  vais  t'explicjuer  f-^l  Qui  est  ce 
maudit?  S'il  est  pendu,  tu  auras  pendu  un  chien  et  il  en  sera  après  comme 
avant.  Il  a  des  biens  qui  défient  le  destin  et  obstruent  le  disque  du  soleil  ;  ces 
soldats  ont  besoin  en  ce  moment  de  leur  solde  ;  quand  ce  chrétien  aura  été 
pendu,  ses  biens  seront  passés  au  pouvoir  de  quelques  avides  et  il  n'y  aura 
aucun  profit  pour  le  Trésor  public  si  ce  chrétien  a  été  pendu.  Sinon,  (il  y  a) 
un  autre  moven  :  les  registres  des  comptes  des  richesses  égyptiennes  sont  chez 
lui,  et  lui,  il  connaît  par  cœur  les  difficultés  des  impôts.  Par  Dieu!  si  tu  le  pends, 
c'est  un  préjudice  pour  l'Islam,  de  toute  façon;  mon  avis  est  c[ue  notre  maître 
le  Khalife  prenne  tous  ses  biens  et  tout  ce  qui  lui  appartient  en  fait  d'or  et 
d'argent  et  le  pende  comme  un  chien  a(in  qu'il  aille  dans  l'enfer  '')  de 
Dieu  et  dans  sa  malédiction.  :i  L'idée  du  Khalife  prit  alors  une  nouvelle 
direction,  son  courroux  tomba,  il  recouvra  la  tranquillité,  approuva  l'avis  de 
l'émir  et  ordonna  que  l'on  remît  le  chrétien  à  l'émir  afin  cju'il  le  pressurât'^' 
avant  de  le  pendre.  L'ordre  de  remettre  le  chrétien  à  l'émir  fut  expédié'*^'; 
alors  on  le  fit  avancer  devant  lui  et  lui,  à  ce  moment,  se  leva  proniptement 
et  le  frappa  (d'un  coup  de  poing)  sur  la  bouche,  lui  brisant  quelques  dents,  lui 
cracha  au  visage,  lui  arracha  la  barbe,  lui  fit  des  reproches  et  l'insulta  en  lui 
disant  :  rr Apporte ''^  tes  biens,  o  chien!  o  maudit!  J'en  jure  par  Dieu  et  par  la 
vie  de  la  (ète  de  noti'e  maître  le  Khalife  :  Si  tu  n'apportes  par  d'ici  trois  jours 
cent  mille  dirhems  avec  lesquels  nous  renforcerons  l'armée  et  les  gens  de 
l'Islam  qui  font  la  guerre  sainte,  je  te  ferai  subir  un  supplice  qui  n'aura  pas 
d'égal  ;  je  te  fei-ai  manger  de  ta  chair,  mais  je  ne  te  pendrai  pas  parce  ([ue  ta 
pendaison  durerait  une  heure  et  que  tu  mourrais  tranquillement;  seulement 

'"'  Mot  à  mot  :  rrserviti.  '*'  Mot  douteux.  I^e  sens  que  nous  adoptons 

'•'''  Mol  à  mot  :  -Il  est  de  la  mesure  deTinlelli-  nous  est  indiqué  par  le  contexte, 

gcnce'^.  '''  Mot  à  mot  :  frsortit«. 

•''  Mot  à  mot  :  t fouille  l'expose'".  '''  Le  verbe  employé  ici.  comme  dans  tout  le 

<*'  Mot  douteux.  récit,  estjLî-I  rrporten. 
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je  te  ferai  souffrir  chaque  jour  mille  morts,  ô  ivrogne!  o  digne  de  lapidation! 
que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi  et  que  ceux  qui  te  regardent  te  chassent 
au  Maudit,  sinon  tu  seras  un  visage  de  mauvais  augure  pour  tous  les  chrétiens 
et  lorsque  notre  pays'''  en  aura  fini  avec  ces  chiens,  je  te  montrerai  ce  que  je 
ferai  à  tous  les  chrétiens!  11  mais  tout  ceci,  l'émir  le  faisait  en  apparence,  en 
présence  des  gens,  afin  que  la  nouvelle  en  parvint  au  Khalife  et  après  cela 
il  préposa  pour  le  chrétien  dix  des  plus  forts  soldats  et  l'obligea  à  apporter 
cent  mille  dirhems  dans  un  délai  de  trois  jours;  mais  lorsque  la  salle  fut  évacuée , 
que  le  Khalife  fut  rentré  pour  se  reposer  et  que  tous  les  émirs  furent  dans 
leurs  tentes,  au  moment  de  la  forte  chaleur,  l'émir  fit  venir  le  chrétien  en 
secret  et  lui  dit  :  et  Malheureux  que  lu  es!  Fais-moi  savoir  ce  que  cela  veut 
dire'"-'  et  ce  qu'est  cette  vilaine  affaire,  et  explique  m'en  la  cause,  car  moi  j'ai 
vu  ton  page  au  service  de  cet  émir  qui  a  parlé  à  ton  sujet  devant  le  Khalife  et 
c'est  à  lui  qu'est  arrivé  tout  cela'^'.  Il  renferme  dans  son  cœur  de  la  haine  et  de 
l'animosité  pour  toi  :  certainement,  c'est  lui  qui  a  tra\ aillé  contre  toi.  qui  a  écrit 
cette  lettre,  qui  l'a  préparéo  et  l'a  remise  à  ton  page,n  et  il  lui  lit  connaître 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Alors  le  chrétien  soupira  profondément  jusqu'à  ce 
qu'il  dit  à  l'émir'*'  :  ff  L'esprit  chrétien  s'est  séparé  de  lui.  11  et  après  cela  il  lui 
apprit  ce  qui  était  arrivé  au  page,  de  sa  part,  et  comment  il  l'avait  chassé  de 
sa  maison  parce  qu  il  avait  corrompu  une  de  ses  servantes;  il  lui  fit  savoir  aussi 
comment  il  avait  échappé  aux  pièges  et  avait  servi  chez  cet  émir-là.  Aussitôt, 
lémir  sut  la  vérité '"';  il  fut  certain  de  ce  qui  avait  été  fait  et  une  grande  porte 
s'ouvrit  à  lui  pour  délivrer  ce  chrétien  de  ce  malheur.  H  le  i-emit  aux  soldats 
et  leur  ordonna  de  faire  honne  garde  autour  de  lui,  après  lui  avoir  recom- 
mandé d'apporter  une  honne  charge  (d'argent)  jusqu'à  ce  que  fut  apaisée '''' 
la  colère  du  Khalife.  Ce  jour-là  ne  fut  pas  écoulé  qu'il  apporta  dix  mille 
dirhems.  Alors  l'émir  lui  dit:  rr  Voici  une  somme  infime.  Malheur  à  toi!  J'achè- 
terai ton  souffle,  ô  maudit,  après  ton  œil;  le  soleil  n'est  'pas  levé,  bien  qu'il 

'"'  U^j    ffnotre   rivage,    notre  côté,   notre  '"'  >^|  rrla  contrainte,  l'asservissement".  Je 

face.  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  à  une  faute  du 

'*'  j^  jijl  expression  vulgaire,  "quelle  est  la  copiste  pour  5^51 
nouvelle ?ii.  '^'  Mot  à  mol:  "le  caclié  et  le  visible. 

'''  Mot  à  mot  :  -et  il  lui  est  arrivé  ce  qui  est  '°'  Mot  à  mot  :  "demeure  en  repos». 

arrivée.  '''  Ces  plirases  sont  peu  claii-es. 


n'apporte  pas  pour  toi  beaucoup  de  profit  et  de  victoire'''';  j'aclièterai  ton 
souille,  et  aussitôt  larniée  de  l'islam  deviendra  forte  !  i5  Bref,  en  trois  jours  il 
apporta  cinquante  mille  dirhems.  Alors  l'émir  les  fit  apporter  tous  devant  le 
klialife  ;  celui-ci  lui  dit  :  cr  Dépense-les  pour  farmée  et  donne-lui  du  renfort  et, 
(juant  au  clirétien,  ne  le  laisse  pas  (tranquille),  au  contraire,  arrache-lui  sa 
fortune  et  après  cela  pends-le.  v 

Il  sortit  donc  de  chez  le  Khalife  et  distribua  l'argent  aux  émirs.  Il  donna  à 
cet  émir  jaloux,  cjui  avait  tramé  cette  affaire  avec  le  chrétien,  cinq  mille 
dirhems,  lui  rit  au  visage,  rusa  avec  lui  et  lui  dit  à  l'oreille  :  tt Certes,  cet 
argent  vient  de  Dieu  et  de  toi,  ô  chef  des  émirs !«  Alors  il  se  mit  à  rire  et 
laissa  échapper  ces  mots''':  ce 0  maître,  lequel  t'est  le  plus  cher,  du  chrétien 
ou  de  moi?  —  Sache,  lui  répondit-il,  qu'un  cheveu  sur  un  musulman  est  pré- 
férable pour  moi  à  tous  les  biens  du  chrétien  ;  qui  est  ce  chien,  pour  que  je 
le  préfère  à  toi'N  L'envieux  eut  confiance  en  lui  et  lui  raconta  à  l'oreille,  lui 
faisant  connaître  tout  ce  qui  était  arrivé,  comment  il  avait  imaginé  la  lettre 
avec  des  signes,  des  indices  et  des  marques  que  connaissait  le  Khalife  et,  à  la 
fin  de  son  récit,  il  lui  dit  :  tt  Regarde  ce  qui  arrive  sur  l'Islam  de  la  part  des 
chrétiens.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  de  malpropre,  je  le  ferai  avec  les 
chrétiens,  et  ce  qui  arrivera  (de  malheur)  sur  toi  (venant)  de  Dieu,  fais-le 
passer  sur  eux,  car  ils  sont  nos  ennemis  en  religion  et  une  nation  de  haine 
envers  l'Islam,  n  Alors  l'émir  lui  dit  :  tt  Ne  me  recommande  pas  ('-),  par  Dieu ,  autre 
chose  que  de  haïr  les  chrétiens '^M  Lorsque  notre  pays  sera  évacué  (par  l'enne- 
mi), je  te  ferai  voir  ce  que  je  ferai  aux  chrétiens.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment, 
à  cause  de  la  guerre  (*'  et  de  l'événement  grave  où  nous  sommes,  ii  L'émir 
apprit  la  chose  avec  certitude  et  la  cacha  à  (son)  maître  le  Khalife,  afin  de  ne 
pas  obtenir  une  accusation  contre  l'émir  et  indisposer  par  là  les  cœurs  des  émirs 
à  cause  de  lui,  semer  la  division  parmi  les  Musulmans  et  donner  à  l'ennemi  le 
trépas''''  et  la  victoire.  Cet  émir  était  intelligent,  supérieur,  aimé  parmi  les 
chrétiens  et  ne  cherchait  à  léser  personne  d'entre  les  hommes,  ni  musulman, 
ni  chrétien,  ni  juif;  son  cœur  était  noble,  plein  de  haine  contre  cet  émir  envieux 

'"'  Mot  à  mot  ;  trilliii  loiiibn(lanssalan,oae...i  '*'  ,LSlo  désigne  plutôt  une  bataille.  Un  au- 

'"'  Mot  douteux.  teur  arabe  n'aurait  pas  employé  ce  mot. 

'■^'  Mot  à  mot  :  rrque  je  ne  baisse  les  liommes  '*'  i.  e.  l'action  de  causer  le  trépas,  de  semer 

parmi  les  chrétiens".  la  mort  parmi  les  musulmans. 
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pour  le  chrétien,  (]iii  avait  machiné  contre  lui  cette  action  vile,  afin  de  le 
faire  périr.  Cet  émir,  craignant  Dieu,  cacha  ce  qui  était  dans  son  Ame:  il  ne 
lit  pas  connaître  au  chrétien  ce  qu'il  avait  entendu  de  cet  enxieux,  mais  il 
s"appli(jua  avec  zèle  à  ce  que  le  chrétien  apportât  l'argent,  parce  qu'il  savait 
que  son  argent  lui  reviendrait  avec  surcroit  lorsque  la  vérité  serait  reconnue 
et  que  le  mensonge  serait  dénoncé '•'.  Cet  émir  ne  cessa  pas  de  le  presser,  de  le 
Taire  souffrir  beaucoup  et  de  le  menacer  jusqu'à  ce  (ju'il  eut  rassemblé  (la 
somme  de)  cent  mille  dirhems  d  argent  et  d  or.  Il  les  distribua  tous  aux  soldats  par 
ordre  du  Khalife;  après  cela  ill'emprisonna  chargé  de  fers,  enchaîné,  vint  près 
du  Khalife  et  lui  dit  :  a(),  maître,  la  totalité  de  ce  qu'a  apporté  le  chrétien  a 
atteint  (le  chiffre  de)  cent  mille  dirhems: cette  somme  est  mince  à  côté  de  ce 
qu'a  accumulé  le  chrétien  et  il  est  certain  que  moi  je  tirerai  de  lui  plus  que 
cela,  mais  il  est  d'utilité  que  tu  penses  à  la  ruine  de  l'ennemi  et  que  nous  lais- 
sions ce  chien  en  prison  jusqu'à  ce  que  nous  l'avons  dépouillé  de  son  argent,  et 
alors  nous  le  pendrons  comme  le  plus  misérable  chien.  " 

Ils  rangèrent  les  soldats  et  poussèrent  une  machine  de  guerre  '-'  très  haute 
jusqu'aux  portes  de  Damiette.  Puis  ils  restèrent  à  l'assiéger  soixante-dix  jours. 
Les  musulmans  recevaient  chaque  jour  du  renfort,  des  Arabes,  des  Turcs,  du 
peuple  et  de  la  basse  classe.  Lorsqu'ils  furent  sur  le  point  de  prendre  la  ville, 
les  Francs  les  devancèrent,  cherchèrent  les  galéaces  et  désertèrent  la  ville  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et  avoir  fait  périr  des  multitudes  de  musul- 
mans, qui  ne  peuvent  être  ni  comptées  ni  évaluées.  Le  grand  nombre  seul  eut 
raison  de  la  bravoure.  Nombreux  étaient  contre  eux  les  soldats  de  l'Islam  qui 
ne  craignaient  pas  la  mort^'l  Après  cela  ils  ouvrirent  les  portes  de  Damiette 
et  traversèrent  (le  fleuve,  se  dirigeant)  vers  elle,  or  ils  n'y  trouvèrent  pas,  en 
fait  de  Francs,  un  seul  homme  qui  put  leur  donner  des  nouvelles.  Ils  firent 
venir  alors  ses  habitants,  les  rassurèrent,  les  affranchirent  des  exactions  (dont 
ils  étaient  l'objet)  et  disposèrent  une  chose  (?)  qui  observait  le  fleuve ''^  et  des 
soldats  en  grand  nombre  qu'ils  laissèrent  dans  '*)  le  poste  de  Damiette  entre  les 

'■'  Mot  à  mot  :  rs' éloignerait'.  ''*  Celte  jiliraso  est  très  obscure;  il  pai-ait  y 

''  Mot  douteux,  s^  désigne  un  gros  autiual.  avoir  une  ligne  d'oubliée  entre  »--i5^et  âcUA-'I. 

un  monstre  en  général  et  peut  bien  être  le  nom  '    Probablement  ime  tour,  un  fortin  d'oii  Ton 

donne  à  une  machine  de  guerre;  ce  sens  nous  faisait  le  guet. 

est  d'ailleurs  foiu'ui  par  le  contexte.  '°    Mot  à  mot  :  -dans  son  poste-. 
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deux  fortins  (Ijuai-dj)!'',  et  const,ruisirentleiirsouvra{jcs  avec  le  bois  des  Francs. 
Lorsqu'ils  s'éloignèrent  au  retour,  le  Khalife  pensa  à  son  vizir  et  prescrivit  de 
le  pendre;  alors  l'émir  se  présenta  et  lui  remit  nn  fetiva  (consultation  juridi- 
que), je  veux  dire  un  papier  écrit,  dans  lequel  il  lui  demandait  une  décision 
sur  l'aflaire  du  chrétien,  disant  :  cr  Que  dirait  notre  maître  le  Khalife  (que  Dieu 
le  rende  puissant,  l'assiste  contre  ses  ennemis  et  le  fasse  parvenir  à  ses  vœux!) 
au  sujet  d'un  homme  Protégé'-)  qu'a  violenté  un  homme  musulman,  ([ui  a  été 
injuste  envers  lui,  s'est  applitpu'  à  le  faire  périr  et  à  faire  périr  toute  sa  race 
et  sa  nation  et  qui  a  mis  en  onivre  sa  ruse,  sa  tromperie  et  les  subtilités  de  sa 
pensée  à  perdre  les  biens  du  Protégé,  à  s'emparer  de  son  harem  et  à  le  piller, 
tandis  que  le  musulman  susdit  pensait  que  tout  ce  qu'il  faisait  de  désagiéahle 
envers  le  Chrétien  protégé  comportait  en  soi  une  rétribution  et  une  récompense, 
parce  qu'il  est  son  ennemi  en  religion.  Mais  ce  i'rotégé  est  innocent'^'  de  tout 
ce  qu'on  lui  a  attribué  et  son  honneur  est  propre,  pur'"',  blanc  comme  le 
soleil.  Fais-nous  connaître,  ô  Khalife  (lieulenant)  de  Dieu  sur  Sa  terre,  s'il 
est  permis  au  musulman  de  causer  la  laine  du  Protégé  sans  (qu'il  soit  cou- 
pable d'un)  crime.  Réponds-nous  par  une  décision  là-dessus.  Que  la  miséricorde 
de  Dieu  soit  sur  toi,  sur  tes  parents  et  sur  tes  aïeux,  les  purs,  jusqu'au  jour  de 
la  Résurrection.  Amen!  Amen!  n  Lorsque  le  Khalife  eut  lu  Icfetiva,  il  écrivil 
au  dos:  et  II  n'est  pas  permis  au  musulman  d'opprimer  le  Protégé,  et  s'il  l'a 
opprimé  injustement.  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  tirera  vengeance  du  musulman, 
car  les  Protégés  chrétiens  et  juifs  sont  sous  la  protection  des  musulmans  et 
sous  leur  égide,  parce  qu'ils  payent  la  capitation.  Or  quiconque  a  été  injuste 
sur  un  des  Protégés,  quel  ([u'il  soit,  nous  prendrons  sur  lui  le  droit  de  Dieu. 
Salut!  11  Lorsque  l'écrit  parvint  de  la  main  du  Khalife  à  celle  de  l'émir,  il  s'en 
réjouit,  le  mit  dans  son  portefeuille'*)  et  sortit  pour  pendre  le  chrétien  parce 
que  le  Khalife  avait  prescrit  de  le  pendre  comme  le  récit  en  a  été  donné  plus 
haut  et  qu'il  avait  été  impossible  à  l'émir  d'éviter  au  chrétien  qu'il  fût  préparé 

'''  Celaient  deux  fortins  silue's  vis-à-vis  i"un  à  Damiette,  dans  ce  Bulletin  (lonio  11,  j).    i  ). 
de  l'autre  siu*  les  deux  rives  du  Nil,  de  chaque  '''  Ji,  voii-  la  note  a,  p.  5a. 

côté  de  la  toiu-  dresse'e  au  milieu  du  fleuve,  et  <'i  Mot  à  mot:  rrest  exempt -i. 

reliés  entre  eux  et  à  cette  toiu'  par  une  chaîne  ''  Le  texte  dit  par  erreur  m-yàJ  rfinipio[)re, 

de  fer  qui  interdisait  l'entrée  de  la  ville  aux  na-  impuri  au  iicu  de  i_i~là->- 
vires  ennemis.  Cf.  notre  Rapport  sur  une  mission  '^'  Mot  à  mot:  irdans  son  sac-. 
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à  ce  supplice  f'I  A  ce  moment,  ii  demanda  le  chrétien  et  le  page  et  dit  au 
chrétien  :  fc  Celui-ci  est  ton  page ,  ô  chien  !  —  Oui,  dit-il ,  ô  mon  maître ,  mais  je 
jure  par  Dieu  l'immense,  à  qui  aucun  mystère  n'est  caché,  que  ce  page  je  lai 
chassé  de  mon  habitation  depuis  un  certain  nombre  de  jours,  parce  qu'il  a  vécu 
dans  le  désordre  et  a  commis  l'adultère  avec  une  de  mes  servantes.  ■«  Alors  l'émir 
dit  au  page ,  comme  s'il  ne  connaissait  pas  l'histoire ,  comme  s'il  n'avait  pas  eu  vent 
de  l'affaire  :  «Malheur  à  toi  !  lorsque  tu  es  sorti  de  chez  ce  chrétien,  chez  qui 
es-tu  allé  et  as-tu  servi?  -n  Alors  le  page  dit:  rrO  maître,  j'ai  été  chez  l'émir 
Salim  ad-Daulat.  n  Alors  l'émir  commanda  que  1  on  jetât  le  page  à  la  j-enverse 
qu'on  dressât  pour  lui  quatre  pieux  en  terre,  qu'on  l'y  traînât  par  les  deux 
mains  et  les  deux  pieds,  et  il  ordonna  qu'on  lui  préparât  de  la  poix  liquide,  je 
veux  dire  de  la  résine  et  du  feu''^'.  L'émir  ordonna  ensuite  de  mettre  à  nu  le 
ventre  du  page  et  de  verser  dessus  la  poix  et  le  feu;  alors  on  fit  comme  il  avait 
ordonné  et  il  commença  à  crier  et  à  appeler  au  secours,  mais  en  \ain.  L'émir 
lui  dit  alors  :  ttTu  veux  être  délivré  de  ce  supplice?  Avoue  la  vérité  et  fais-nous 
connaître  qui  t'a  donné  la  lettre,  -n  11  lui  fit  donc  savoir  l'événement  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  et  aussitôt  l'émir  passa  avec  lui  jusque  chez  le 
khalife,  tandis  que  le  chrétien  se  résignait  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Barbara  et  que  le  nom  de  la  sainte  Barbara  était  dans  sa  bouche  nuit  et  jour, 
matin  et  soir,  (lui  demandant)  qu'elle  jetât  les  yeux  sur  lui  et  qu'elle  le  délivrât 
de  son  malheur,  et  ii  criait  de  la  partie  la  plus  pure  de  son  cœur  :  trODieu!  La 
Sainte  Barbara,  par  ses  prières,  par  l'elfusion  de  son  sang  et  par  son  appui 
et  son  entremise,  m'a  sauvé  In  Lorsque  l'émir  passa  avec  le  page  chez  le 
Kiialife,  il  recueillit  son  aveu  de  la  vérité  devant  le  khalife  et  lui  lit  connaître 
toute  l'alfaire.  Alors  le  khalife  dit  à  cet  émir-là  :  rrSors  et  recherche  l'auteur, 
l'artisan  (de  ce  méfait),  fais-lui  avouer  la  vérité  et  fais-le  venir  devant  moi. — 
0  maître,  dit  l'émir,  lorsque  nous  avons  pris  l'or  du  chrétien  et  que  je  l'ai 
distribué  parmi  les  émirs,  j'ai  donné  à  l'émir  débiteur  du  chrétien  cinq  mille 
dirbems  et  je  lui  ai  dit  :  Cet  or,  c'est  grâce  à  toi'')  qu'on  l'a  obtenu;  et,  de 
parole  en  parole,  je  lui  ai  fait  avouer'''  tout  ce  qui  était  arrivé,  le  faisant 
venir  ])eu  à  peu  (à  l'aveu),  tandis  qu'il  se  frappait  la  tète  et  que  sa  jalousie 

'■'  Mol  à  mol  :  "qu'il  i'ùl  attribué  à  ce  Ijul».  '*'  Alot  à  mot  :  rrjo  l'ai  fait  descendi-e  de  parole 
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pour  ce  clirétien  débordait  de  son  cœur.  (Test  lui  qui  le  tuera.  —  Et  pourquoi, 
dit  le  Khalife,  ne  m'as-lu  pas  dit  cela  à  ce  moment?  —  ()  maître,  dit-il  alors, 
nous  étions  en  guerre  et  j'ai  redouté  une  sédition  des  émirs;  l'ennemi  touchait 
au  succès  et  nous,  à  la  crainte <');  l'organisation  de  l'Islam  se  gâtait;  il  n'y 
avait  alors  rien  de  mieux  que  de  se  taire  et  je  jetai  le  soupçon  à  la  tête  du 
chrétien  pour  que  ce  fût  lui  et  non  un  des  plus  gi^ands  émirs  de  l'Islam,  n  Le 
Khalife  dit  alors  à  cet  émir-là  :  ttQuel  est  ton  avis  dans  ce  cas  difficile ''-'?  —  0 
maître,  dit  l'émir,  la  main  de  Dieu  est  sur  le  cœur  du  roi;  or  qu'a  tracé  Dieu 
dans  ton  cœur  ?  Certes  l'ennemi  s'est  enfui  de  devant  toi  et  il  n'est  pas  resté  d'en- 
nemi à  notre  maître  le  Khalife,  par  la  Grâce  de  Dieu  (qu'il  soit  exalté  !  ).  Alors 
fais  le  nécessaire  et  retiens  le  chrétien  près  de  toi  plus  qu'il  n'a  été  (jusqu'ici), 
car  Dieu  a  purifié  son  honneur  et  a  fait  dissiper  son  souci  et  la  vérité  s'est 
éclaircie  du  mensonge,  n  Le  Khalife  ordonna  aussitôt  et  sur  l'heure  de  pendre 
le  page  et  à  l'instant  ils  le  pendirent.  Il  commanda  aussi  que  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  ce  chrétien  serait  fait  à  cet  émir  envieux  :  il  ne  serait  pas  pendu  et 
aucune  goutte  de  son  sang  ne  serait  répandue,  parce  qu'il  n'avait  pas  comploté  <^' 
contre  les  musulmans  et  que  sa  haine  s'était  exercée  seulement  contre  le  chrétien , 
or  les  juges  ne  déclarèrent  pas  licite  pour  lui  la  peine  de  mort,  mais  seule- 
ment les  fers  et  l'emprisonnement  sous  terre  ;  il  versèrent  tous  ses  biens  au 
Trésor  de  l'Islam  et  accordèrent,  sur  ces  biens,  une  somme  qui  fut  laissée 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  et  prescrivirent  son  emprisonnement  perpétuel, 
sans  espoir  de  salut,  jusqu'à  la  mort.  Quant  à  ce  qui  est  du  chrétien,  le 
Khalife  décida  qu'on  lui  rendrait  ses  biens  ;  alors  cet  émir,  qui  était  son  ami  '"*, 
cria  à  haute  voix  que  l'on  n'avait  pas  demandé  de  lui  un  seul  dirliem  et  il  lui 
fit  savoir  ce  qu'il  se  proposait.  Or,  lorsque  le  Khalife  prescrivit  de  lui  rendre 
ses  biens,  (le  chrétien)  entra  chez  lui,  baisa  la  terre  et  dit:  ctO  maître,  à  toi 
(appartient)  la  grâce  !  Je  suis  venu  vers  toi  :  tout  ce  que  je  possède  vient  de  ta 
faveur  et  ce  que  j'ai  obtenu  vient  de  ta  puissance,  et  j'ai  beaucoup  de  tes  faveurs 
et  de  tes  aumônes  dont  je  n'ai  pas  besoin,  r  Alors  le  Khalife  lui  montra  sa 
bonne  humeur  et  lui  dit:  crNous  avons  rétabli  ce  qui  est  licite (-''.ii  11  se  fit 


'''  Passage  obscur.    Le   lexle  dit:  renneiiii,  "'  Mot  douteux. 
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humble .  baisa  la  terre  devant  lui  et  lui  présenta  ses  services  ;  le  Khalife  reprit  : 
ft Éprouves-tu  un  désir  que  je  puisse  satisfaire  ou  un  besoin  qui  dépende  de 
moi?  —  ()  maître,  dit-il,  j  ai  sur  tes  aumônes  un  désir  qui  n'est  pas  coûteux ('^. 
—  Dis  ce  que  tu  veux,  et  ce  que  tu  désires  te  sera  assigné.  Je  n'ai  rien  à  te 
refuser'-'.  —  0  maître,  dit-il  alors,  mon  intention  est  de  construire  une  église 
près  de  ma  maison,  car  l'église  est  éloignée  de  ma  famille  et  toutes  les  fois  qu'ils 
s'y  rendent,  les  enfants  des  musulmans  les  dérangent  et  les  insultent. ■«  Alors 
le  Khalife  lui  dit  :  rtCeci  est  facile;  descends  chercher  la  signature  des  juges  et 
reviens  chez  moi,  car  leur  signature  écartera  tout  blâme  de  leur  part  et  de  la 
part  du  peuple  et  des  censeurs;  leur  signature  restera  comme  le  sabre  tranchant 
et  après  cela  j'écrirai,  moi,  ma  signature  au-dessus  de  celle  des  juges  et  quicon- 
que te  contredira,  tu  lui  couperas  le  cou. ■»  Alors  il  descendit  de  chez  le  Khalife, 
joyeux,  content,  et  n'alla  pas  à  son  hôtel,  mais  se  dirigea  chez  le  juge,  lui 
donna  quelque  gratification,  prit  sa  signature  et  fit  de  même  avec  chacun  des 
juges  de  même  espèce;  il  y  en  avait  parmi  eux  beaucoup  de  catégories  :  les 
uns  écrivirent  leurs  signatures  et  ne  se  fièrent  pas  à  lui''',  les  autres  reçurent 
(une  gratification)  de  lui  et  lui  écrivirent  (leurs  signatures);  bref,  il  prit  les 
signatures  de  tous,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits.  Il  monta  chez 
le  Khalife  et  lui  fit  voir  leurs  signatures  et,  à  l'instant,  le  Khalife  lui  prescrivit 
qu'il  construirait  une  seule  église.  11  lui  fixa  une  somme  d'argent''''  du  Trésor 
public  (Baît  al-màl),  mais  il  se  prosterna  et  dit  :  ffO  maître,  j'ai  fait  le  vœu  que 
l'église  serait  bâtie  avec  mon  argent.!^  Alors  il  lui  répondit  :  rr  Préoccupe-toi 
des  ennemis  et  celui  qui  t'attaquera,  fais-le  moi  connaître,  afin  que  je  me 
paye  sui-  son  existence  et  que  je  coupe  sa  vie  n.  Le  chrétien  envoya  à  la  place  forte 
deDamielteetà  Alexandrie  pour  demandei'des  bois  ;  il  lui  vinldesboisde  deux- 
cent  dix  églises,  partie  avec  son  argent,  partie  comme  service  pour  lui  (à  titre 
gracieux).  Ses  vues  étaient  de  commencer  la  construction  de  deux  églises,  l'une 
au  nom  de  Sergius  et  l'autre  au  nom  de  sainte  Barbara  et  d'achever  leur  con- 
struction avec  la  permission  de  Dieu'-''  (qn  il  soit  exalté!),  dans  sa  bonne  direc- 
tion et  son  salut.  Personne  n'osa  faire  une  seule  objection  contre  lui  et  lorsque 

'''  Mot  à  mol  :  rtnombreux''.  '*'  Mol  à  mol  :  "îles  dirhenis". 
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les  deux  églises  furent  terminées  à  l'intérieur  d'après  la  meilleure  disposition 
et  le  plus  parfait  arrangement,  comme  la  colombe  blanche,  le  père  patriarche 
y  fit  le  prône  et  ce  fut  une  allégresse  considérable  à  Misr  parmi  les  Coptes. 

Quekjue  temps  après,  le  Khalife  entendit  raconter  rjue  le  vizir  avait  bâti  deux 
églises;  il  le  fit  venir,  le  chassa,  le  repoussa  et  lui  commanda  d'abattre  l'une 
d'elles,  de  démolir  celle  cju'il  choisirait,  et  de  laisser  debout  celle  qu'il  admi- 
rerait (le  plus).  Alors  il  descendit,  portant  sur  lui  l'arrêt;  il  était  abattu,  brisé; 
il  vint  ainsi  à  l'église  de  Sergius.  11  resta  alors 'saisi  d'étonnement  de  la  beauté 
de  sa  construction,  de  sa  régularité''',  de  son  écjuilibre  et  de  son  ampleur.  Il 
disait  :  et  Celle-ci,  je  ne  la  démolirai  pasn.  Puis  il  la  laissait  et  venait  à  l'église 
de  Barbara,  la  regardait,  soupirait  et  criait  (témoignant)  de  la  violence  (de  son) 
chagrin;  alors  il  disait:  a  Celle-ci,  je  ne  la  démolirai  pas,  je  viendrai  démolir 
l'autre T).  Puis  les  gardes  le  prenaient  et  allaient  à  l'autre  église,  ayant  à 
leur  suite  des  musulmans  f[ui  portaient  du  pain  pour  manger  et  de  l'eau  pour 
boire  ^^\  et  munis  de  haches  et  de  pelles  pour  la  démolition.  Lorsqu'il  arriva  à 
l'église  de  Sergius,  il  la  regarda,  plein  d'angoisse  ;  il  (refusa)  de  manger  et  de 
boire;  bref,  il  se  mit  à  passer  de  l'une  à  l'autre,  ne  pouvant  ouvrir  la  bouche 
et  dire  :  «Démolissez  celle-ci n.  Mais  le  Khalife  avait  ordonné  aux  gardes  de 
prendre  patience  jusqu'à  ce  qu'il  aurait  choisi  l'une  d'entre  elles  pour  la  démolir. 
Us  attendirent  donc  patiemment  après  lui.  Quanta  lui,  accablé  d'outrages  '^', 
de  soupirs,  d'affliction,  d'abstinence,  de  soif  et  de  cette  marche  entre  les  deux 
églises,  abreuvé  des  atTronts  de  ses  ennemis,  la  vésicule  c|ui  contenait  son  fiel 
creva  et  il  tomba  mort.  Il  s'appuya  aux  murs  des  deux  églises,  ses  deux 
yeux  se  renfoncèrent  dans  ses  orbites,  ses  regards  devinrent  fixes  et  il  fit  signe 
aux  assistants  de  lui  verser  à  boire  un  peu  d'eau.  Ils  lui  apportèrent  de  l'eau, 
mais  ils  le  trouvèrent  mort'"'.  Dieu  avait  donné  le  repos  à  son  âme.  Les  gardes 
montèrent  aussitôt  chez  le  Kbalife  et  lui  apprirent  la  mort  du  vizir.  Cette  mort 
lui  fut  pénible  et  causa  chez  lui  une  grande  émotion.  11  posa  (sa)  serviette  sur 
son  visage,  versa  des  pleurs  amers  et  tomba  en  défaillance  par  suite  de  sa  violente 
tristesse,  disant  :  tr  A  partir  d'aujourd'hui,  mes  affaires  iront  à  la  diminution  et 
à  la  perte  !  -n  Alors  les  grands  et  les  émirs  se  levèrent,  baisèrent  la  terre  devant 
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lui  et  dirent  :  crDieu  !  Dieu  !  Dans  tes  alïaires,  Dieu  te  suffit.  Parmi  les  liommes, 
il  y  en  a  beaucoup  comme  lui  et  de  plus  fid«''les  que  lui;  les  prophètes  sont 
morts  malgré  la  perfection  de  leur  dignité ''\  ainsi  c{ue  les  rois  et  les  Khalifes, 
les  Ghosroès  et  les  Césars,  et  le  monde  n'a  jamais  été  appauvri  à  cause  d'eux. 
Que  Dieu  accorde  une  prolongation  dans  léchéance  (de  la  mort)  de  notre 
maître  le  Khalife  (lieutenant)  de  Dieu  sur  Sa  terre.  C'est  toi,  à  qui  le  temps 
manque  et  pour  cjui  luttent  les  existences,  parce  cjue  toi,  tu  es  de  la  quin- 
tessence mahométane,  tu  es  une  personne  comme  il  y  en  a  peu  :  tu  auras 
besoin  de  temps  '-).  Que  Dieu  prolonge  ton  existence  !  Voilà  ce  qu'il  t'a  donné 
au  tombeau  de  ton  père  et  de  tes  aïeux  vénérés.  Quille  Ion  chagrin  (^',  dilate 
ton  àme  et  étends  ton  espérance  !  n  Alors  il  leur  dit  :  (t  Par  Dieu  !  ô  émirs,  celui- 
ci  était  le  meilleur  des  vizirs  et  le  meilleur  des  conseillers.  J'ai  toujours  été  béni 
pour  (avoir  suivi)  son  avis  et  son  conseil.  Toutes  les  fois  que  je  l'ai  interrogé, 
il  m'a  répondu  par  cœur,  (me  donnant  les  explications)  d'un  registre  de  compta- 
bilité a.  Ils  dirent  alors  :  aO  maître,  c'est  vrai  ce  que  tu  retraces  et  nous,  nous 
savons  tout  cela  à  son  sujet  et  plus  encore'"',  parce  qu'il  était  le  plus  habile 
comme  travail  et  comme  zèle  n.  Le  Khalife  ordonna  à  l'instant  de  laisser  l'autre 
église  et  de  prodiguer  des  honneurs  aux  gens  du  vizir,  à  sa  femme  et  à  sa  fdle. 
Alors  on  laissa  les  deux  églises  bâties  et  elles  (sont  restées)  jusqu'à  nos  jours.  11 
n'y  a  pas  à  Misr  de  plus  belles  constructions  qu'elles.  Lorsque  le  vizir  fut  mort 
entre  les  deux  églises,  ses  gens,  sa  femme,  ses  filles  et  ses  enfants  vinrent  le 
voir  et  poussèrent  sur  lui  de  grands  gémissements  au  point  qu'ils  firent  pleurer 
le  roc  des  larmes  de  sang.  Cette  nuit-là,  lorsqu'ils  l'ensevelirent  dans  l'église 
de  Barbara,  il  descendit  du  ciel,  sur  son  tombeau,  une  lumière  qui  remplit 
l'espace '■"',  au  point  que  les  musulmans  pensèrent  que  la  ville  avait  été  incen- 
diée, et  que  les  on-dits'"'  se  répandirent  parmi  eux.  Les  uns  disaient  que 
c'était  la  foudre  qui  était  descendue  du  ciel  pour  brûler  l'église  des  chrétiens, 
d'autres  disaient  que  ce  n'était  pas  la  foudre  et  que  si  c'était  la  foudre,  l'église 

'"'  I.  e.  de  leur  rang  dans  le  Paradis.  noire  niannscrit,  désigne  l'action  de  monter  et  de 
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et  la  ville  auraient  été  incendiées,  que  ce  n'était  qu'un  éclair  qui  avait  illuminé 
tout;  d'autres  dirent  que  les  chrétiens  avaient  eu  connaissance t''  d'un  endroit 
où  un  feu  s'était  allumé  en  voltigeant  sur  les  côtés  de  l'église  et  aussitôt  ils 
montèrent  vers  la  ville  ainsi  que  les  piétons,  les  gardes  du  corps,  les  troupes 
de  la  garde  et  les  cliaîkhs  des  quartiers  [hdrat)  :  tout  le  monde  voulut  aller 
vers  l'église.  Ils  entrèrent  dans  l'église  neuve;  ils  trouvèrent  alors  une  lumière 
d'auprès  de  Dieu,  comme  une  colonne  de  feu  qui  enveloppait  tout,  depuis  la 
partie  supérieure  (de  l'église)  jusqu'au  tombeau  que  l'on  avait  réservé  au  vizir. 
Lorsque  le  matin  fut  arrivé,  ils  informèrent  le  Khalife  de  ce  qui  s'était  passé, 
alors  il  dit:  ce  Je  suis  le  premier  qui  ajouterai  foi  à  ce  (récit)  parce  que  mon 
secrétaire  était  un  homme  béni,  un  prince  évident,  de  la  main,  de  l'œil  et 
du  corps  ;  rien  de  mauvais  ne  me  sera  démontré  à  son  sujet.  Que  Dieu  (qu'il 
soit  exalté!)  lui  fasse  miséricorde!  n  et  à  l'instant  même  et  sur  l'heure  il  fit 
demander  son  fils,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majorité.  Le  jeune  homme 
accourut  à  son  service,  se  prosterna,  baisa  la  terre  et  montra  la  bonne  éduca- 
tion qu'il  avait  reçue  de  son  père.  Le  Khalife  s'élança  au-devant  de  lui  et  le 
regarda;  alors  il  le  vit  qui  présentait  un  extérieur  plein  de  santé,  une  figure 
douce,  une  langue  agréable,  une  parole  éloquente.  11  s'en  l'éjouit  donc  et  lui 
dit''''  :  ffO  mon  enfant,  certes  ton  père  est  mort,  mais  moi  aujourd'hui  je  te 
tiendrai  lieu  de  pèren.  Alors  le  jeune  homme  lui  témoigna  sa  déférence  et 
tomba  le  visage  à  terre  devant  le  Khalife.  Celui-ci  le  fit  avancer  au  diwan  de 
son  père  et  il  vit  ses  secrétaires  bons  et  mauvais;  alors  il  demanda  un  des 
professeurs  d'écriture  et  le  lui  remit  en  lui  disant  :  rt  Occupe-toi  de l'insti'uction 
de  ce  jeune  homme  et  je  te  paierai  moi-même  t).  Alors  il  le  reçut  et  s'appliqua 
assidûment  à  son  instruction.  Le  jeune  homme  était  habile,  adroit,  intelligent, 
doué  de  sagacité,  éveillé,  et  surtout  il  désirait  ardemment  la  charge  de  son 
père  ;  en  moins  dune  année ,  il  apprit  les  principes  du  calcul  et  de  la  calligraphie , 
le  bon  arabe ,  depuis  les  principes  et  la  grammaire,  et  Dieu  (qu'il  soit  exalté  !) 
acheva  son  éducation  en  toute  branche  de  science '^l  II  fut  confirmé  dans  la 
charge  de  son  père  et  se  mit  à  faire  de  nombreuses  aumônes  sur  le  tombeau  de 
son  père.  11  faisait  des  fêtes,  chaque  année,  à  la  sainte,  et,  jusqu'à  nos  jours. 


'■'  Mot  douteux.  (''  Mol  à  mot  :  fie  perfectioiuia  de  toute  ijonue 

'''  Mot  à  mot  :  (teu  jouaul-.  science». 


—»-»•(   G8   )•«^— 

la  commémoration  de  la  sainte  Barbara  (s'est  perpétuée)  trois  fois  par  an.  Ils 
la  font  sans  jamais  s'interrompre  et  dans  la  nuit  du  k  (du  mois)  de  Kànoùn, 
jour  (le  fête  de  la  sainte  Barbara,  se  réunissent  dans  cette  église  toutes  sortes 
de  Coptes  habitant  à  Misr  et  au  Caire  au  point  que  la  ville  est  bondée  de  monde 
et  la  plupart  des  musulmans  (y)  viennent  en  procession  (''.  On  raconte  parmi 
les  hommes  des  merveilles  et  des  étrangetés  sur  le  corps  de  la  sainte;  certains 
hommes  viennent  secrètement  et  oignent  d'huile  leurs  visages  sur  son  corps 
pur.  demandant  une  bénédiction  pour  l'huile  de  (leurs)  lampes '-).  La  plupai't 
d'entre  eux  ont  en  elle  une  confiance  illimitée;  ils  donnent  son  nom  à  leurs 
fdles  et  ne  se  soucient  de  personne*'';  la  moitié  des  femmes  d'Egypte  portent 
le  nom  de  Barbara  et  personne  ne  trouve  cela  mauvais  :  c'est  devenu  une 
habitude  parmi  les  hommes  de  nommer  leurs  filles  par  ce  nom.  Que  ses 
bénédictions  et  ses  prières  soient  avec  celui  qui  a  mis  tout  son  zèle  à  écrire'^' 
cette  vie  glorieuse;  le  Maître  pourvoira  à  son  remplacement  et  le  bénira,  lui 
pardonnera  ses  péchés  et  donnera  le  repos  à  son  âme  et  aux  âmes  de  ses 
enfants  par  les  prières  de  la  dame,  la  Pure.  1  Honorée,  la  Sainte  Barbara. 
Amen!  Amen!  Amen! 


[Sera  coiitimié.) 


G.  Salmo>. 


'''  Mol  à  mol  :  tù  la  manière  iruii  convoi  fii-        conslammenl  ailumées   dans   lem-s  liabilalions. 
nèbre-.  ''  Passage  douteux. 

''  L'huiiefles  lampes  (jnetesCoptesentrelenaienI  '*'  Mot  à  mot  :  "fini  s'est  aj)j)li([ué  et  a  écrit". 


INSCRIPTIONS  CHRETIENNES 

DU   MUSÉE   DU   CAIRE 


M.  G.  LEFEBVRi!;. 

Depuis  qu'ont  paru  les  Coptic  Monuments  de  M.  Crum''',  le  Musée  du  Caire  a 
acquis  environ  soixante-dix  stèles  chrétiennes,  {jreccpies  et  coptes,  sans  compter 
un  certain  nombre  de  fragments  peu  importants.  Chai-gé  par  l'École  IVancaise 
d'Athènes'-^  de  recueillir  les  inscriptions  grecques  chrétiennes  d'Egypte,  je  ne 
pouvais  pas  négliger  celles  qui  venaient  d'entrer  au  Musée  du  Caire,  pour 
modestes  qu'elles  fussent.  Par  la  même  occasion,  j'ai  cru  l)on  de  prendre  une 
copie  des  inscriptions  coptes  '^l 

Je  publie  quarante-deux  de  ces  inscriptions,  vingt-sept  grecques  et  quinze 
coptes.  Je  laisse  de  côté,  2)our  le  moment,  une  vingtaine  de  stèles  rapportées 
d'Antinoë,  en  igo-j,  par  M.  Gayet,  qui  a  confié  le  soin  de  les  publier  à 
M.  Seymour  de  Ricci. 

La  provenance  de  douze  de  ces  inscriptions  m'est  inconnue  ;  deux  viennent 
de  Tounah,  comme  l'indiijue  le  Journal  (Centrée;  deux  d'Erment  et  deux  du 
Vieux-Caire,  probablement;  les  autres,  que  signale  une  marque  rouge,  tracée 
au  dos  de  la  stèle,  ont  dû  être  trouvées  à  Antinoë  par  M.  Gayet,  en  1900  et 

'■'  W.  E.  Cni>[,  Coptic  Monmiteiits  [Cnialogiic  relative  à  l'Egypte  m"a  éié  coudée.  Je  recevrai 

général   des  Antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  avec  reconnaissance  les  communications  et  ren- 

Caire,  n"  8001-8741),  Caii-e,  1902.  11  est  né-  seignements  de  tout  genre,  pouvant  intéresser 

cessaire  de  consulter  en  même  temps  le  compte-  mon  travail,  que   d'Egypte   ou    d'Europe,    on 

rendu  que  vient  de  faire  de  cet  ouvrage  M.  Cari  voudra  bien  m'adresser. 

Schmidl,  Gôtting.  Gelelirt.  An:.,  içfoS ,  n"  o.  ''*    Les    inscriptions    ci-dessous    reproduites 

'''  L'École    française   d'Athènes    pre'pare    la  ne  sont  pas  encore  cataloguées.  Deux  d'entre  elles 

publication  d'un  Corpus  des  Lisciiplions    cliré-  ont   été    seulement   consignées   sur   le  Journal 

tiennes  de  langue  grecque.  La  partie  de  ce  Coipus  d'entrée. 
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ic)<)i  :  celles  qu'a  fournies  la  campagne  de  i()0!2  portent  en  elle!  le  même 
signe  distinctif. 

Les  inscrijîtions  grecques  son!  reproduites  en  caractères  copies  théhains,  comme 
dans  les  Coptic  Monuments.  J'en  donne  aussi  une  transcription,  en  minuscules 
grecques;  je  complète  au  moyen  de  crochets  ronds  (  ■ . .  )  les  mots  abrégés  ou  les 
lettres  oubliées  par  le  lapicide;  je  restitue  au  moyen  de  crochets  carrés  [ . . .  ]  les 
lacunes  du  texte;  les  crochets  pointus (.  .  .)  indiquent  que  la  lettre  qu'ils  ren- 
leruient  est  à  supprimer.  Les  lettres  pointées  sont  d'une  lecture  douteuse.  Je 
n'ai  généralement  pas  relevé  les  fautes  d'orthographe,  les  bizarreries  de  syntaxe 
ou  les  phénomènes  à'iotacisme.  Dans  les  inscriptions  coptes,  je  sépare  les  mots, 
suivant  l'usage  ordinaire,  et  j'indique  les  restitutions,  sur  le  texte  même,  au 
moyen  de  crochets  carrés. 

Ge  recueil  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  inscriptions  grecques, 
l'autre  aux  inscriptions  coptes.  J'ai  signalé  brièvement  à  la  fin  de  chaque  section, 
les  fragments  grecs  et  coptes  que  j'ai  ramassés  au  Musée  parmi  ces  inscriptions 
mieux  conservées.  On  trouvera  enfin,  à  la  suite  de  ce  travail,  huit  inscriptions 
coptes,  qui  proviennent  des  fouilles  que  nous  avons  faites  à  Tehneh.  cet  hiver, 
M.  Pierre  Jouguet  et  moi. 

11  me  reste  à  remercier  M.  Gayet,  qui  m'a  si  aimablement  autorisé  à  copier 
et  à  publier  toutes  les  inscriptions  qu'il  a  trouvées  à  Antinoë,  tant  cette  année, 
que  pendant  ses  précédentes  campagnes. 

I.  —  INSCIRIPTIOAS  (illECQLES. 

1.  Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  Sur  une  colonnette,  haut. 
0  m.  5i  cent.,  larg.  o  m.  i9  cent.,  au-dessous  d'un  chapiteau  à  palmettes, 
en  partie  brisé. 

■f  Te  XC  -f  'I();(To£;)s  X(pta16)s. 

GICGGOC  Etî  ©£05 

OBCDIIOtU  ô  ^undv- 

NAMHN  V,  àfirjv 

ÀMHN  5.    àiltjv 
AMHN  ànm'. 

4"  KYPOC  +  Kypos 
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OIKOtlOMOC 
GKOIMIieH 
XOIAX    B 
G   IHA.IK 


oix.ov6(ios 

10.  Xojà;^  jS', 

e'  ivdiHiTiôivos] 


Ligne  1.  Sur  le  monogramme  -f ,  v.  Carl  Schmidt,  Ein  altchristliches  Mumien- 
ettkett,  dans  Aeg.  Zeilschr.,  i8f)4,  p.  58-09. 

Ligne  8.  Un  aiili'e  Kvpos  oixovô^ios,  dans  une  inscription  d'Erment,  GniM. 
Copt.  Mon.,  n"  8/iy8. 

2.  Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  Deux  fragments  :  partie  supérieure 
(brisée  à  gauche),  haut.  0  m.  3G5  mill.,  larg.  0  m.  99  cent.;  partie  i-nférieure, 
haut,  o  m.  36  cent.,  lar<|.  o  m.  /i65  mill. 


['Exo(]  ;xv'6ri  V 
[fjLcix^  oipta.  K- 
[aX]  v,  [é'jrôSv  ta. 

0[(i)ô]  xi',  /S'   IvS  (  IXTfSvOi 

5.   ô  &eûs  àvâ- 
■acaxTOv  tkv 
■^VX^v  avril  [s). 
'Afitfv. 


Ligne  3.   -rcDii  est  lahrcniation  de  STàn'.  La  lettre  j;  qui  précède,  est  la  finale 
du  nom  propre  KâA);,  CKr.,  1\  .  ^-Ujy;  dans  les  inscriptions,  l'accent  est  sur  â. 

3.   Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  Lacune  à  gauche.  Haut,  o  m.  1  5  c, 
larg.  0  m.  1  g  cent. 


['Exotfiti^Otj  V  (10.- 

[xapiat  'lo]  valwa.'  [â- 

Itjvbs  'E-7r]e'i(p  y',  i  IvS  (ixTfSvosj. 


à.  Calcaire.    —    Provenance  inconnue.   —   Haut,  o  m.  60  cent.,  larg. 
0  m.  i  1  cent.  Deux  lignes  et  demie  de  texte ,  très  frustes. 


.(  72  y 


•  •  •  [<?]- 


Ligne  1.   L'tD,  si  c'en  est  un,  a  la  forme  ancienne  £2. 

5.  Marbre.  —  Vieux-Caire.  —  Le  marbre,  la  «fravure,  la  comparaison  avec 
Tinscription  conservée  à  Alexandrie  sous  le  n"  s^46  [^ot:t\,  Sieli  chvistiane..., 
dans  Bessan'one,  Vil,  1900,  p.  ttlii,  n°  V)  m'inclinent  à  croire  que  celte  stèle 
et  la  suivante  viennent  du  Vieux-Caire.  Haut,  o  m.  *!()  cent.,  lar».  0  m.  29  cent. 


GKOIMIIOUOT) 
htAKApiACMIIII 
MIICICUCHcJ)^ 
MMrilc|).\pM^ 

iiiinA.  H  'h 


fiaxapioLS  (iv)]'- 

tri' ,  ivS  (^<XT(à)ro>)  ri' .  4* 


Ligne  3.  'Iw<T);^(&s),  variante  connue  do  'Irlimmos ,  cf.  CI(t.,\\.  9021.  On 
trouve  de  même  'làcrou^os,  CIG.,  111,  5366. 

Ligne  //.    Les  derniers  mots  des  lignes  1,  3,  Ix  sont  abrégés  par  le  sigle  ). 


G.  Mar])re.  —  Vieux-Caire, 
lar".  o  m.  -lï)  cent. 


Stèle  brisée  à  o;auclie.  Haut,  o  m.  3o  cent. 


mm^  cetDCTHC-l-Y 

A 

»«mOYMApiTO\' 

m  eHTYKirpiCKAI 
O  N  O  C  6  II  II  \  r  11  c 

mmmwmm.  a^hty^u 

o 
1G   + 


[  O  ©Jsos  àva- 

[xv^  t]ov  fia  [x]  apiTOV 
[OiJaX]  epîov.  'Exojjn- 
5.   [>7']S>)  Tuê(  Tp((Txa<- 
[J]£xatT>;s,  ivSiXTi- 
ovos  évvarijs 


fjgnrx  1  et  3.  Cf.  rinsci-iptinn  n"  ig  de  mes  Inscriptions  Grecques  d'Egypte, 
(lans7iC/f.,XXVI,p.  650. 

Lignes  8  et  g.  Le  sens  de  ces  deux  lionos,  dont  la  dernière  esl  d'une  lerturc 
douteuse,  m'échappe  coniplètemenl. 

7.  Calcaire.  —  Antinoë.  —  Stèle  brisée  à  la  partie  supérieure.  Haut. 
0  m.  02  cent.,  larff.  o  m.  ho  cent. 


TO'>j'Ô\'MeXl|' 


...  0 

ô  êovXos 

Tov  @(so)v.  Ms)()p 

ts ,  ivS i^iKT ivvos)  y'. 


8.   Cranit.  —  Antinoë.  —  Haut,  o  m.  3G  cent.,  lar}[-.  0  m.  -îy  cent. 


6KOIM11 

GHZG\' 

CKOpOC 

MGCOpH 

IB 


S");  ZfiJ- 

(TKOpOS. 

5.   Me(TOp>) 


Ligne  3.   ZsvG-xopos  (v  n'est  pas  sur).  Mot  inconnu;  même  signification  que 
^tôaxopos. 

Ligne  6.  Noter  la  répétition  de  la  date. 

9.  Calcaire.  —  Antinoë.  —  Stèle  brisée  au  sommet.  Haut,  o  m.  17  cent., 
larg.  o  m.  19  cent. 


IIIA."  = 
AMHII 


■]ia.^  i  , 


IvS 


IVà   I  IKTlWOî 


10.  Calcaire. —  Antinoë. 
0  m.  29  cent. 


Stèle  brisée  en  bas.  Haut.  0  m.  1  h  cent.,  larg. 


nuUvtm,  I.  m. 


-«.(     7/|     )^H* 


nAYCOiriHri 

•^Y'XHNTO^'MA 


K(Jpjjs  0(eo)s  àvi- 
navaov  Ti/r 

[xap^tov 


11.   Calcaire.  —  Antinoë.  —  Stèle  brisée  en  liant,  et  à  droite,  liant,  o  m.  si  r. 
lar<j.  0  m.  i  c)  cent. 


f/O) 

évi'ixrrii  ïlvStxTtâiiiOi]. 


1  '2.  Calcaire.  —  Antinoë  (la  provenance  est  in<li([née  à  Tencre  noire .  au  has 
de  la  pierre).  —  Haut,  o  m.  Qy  cent.,  lar^r.  o  in.  A6  cent.  Cette  stèle  fut  posté- 
rieurement recouverte  dune  couche  de  plâtre  destinée  à  porter  une  inscription 
peinte  en  rouge  :  il  en  reste  quelques  traces  qui  gênent  la  lecture,  à  droite. 


+-&.-IOCKOP 

ocoeeoc 

^NXnOCTH 
■^HXHIX 

nApMOYOi 

XMHIl 


4<  /iitôaHOp- 
os  '  0  ©eos 

[à])'a7ro<7-(or)  Ttj  (f) 

4''a''(")  ■  '«' 

5.   ïlap(iovdî. 

'Afirfv. 


Ligne  5.  La  forme  nApMO^,'Ol  pour  <|>.\pMO^-oi  est  commune  dans  le  grec 
d'Egypte;  c'est  d'ailleurs  l'orthographe  ordinaire  du  mot  dans  les  inscriptions 
coptes. 

Ligne  y.  Quelques  lettres,  dune  lecture  donteuse,  représentant  vraisem- 
blablement l'indiction  ou  l'ère  des  Martyrs. 


13.   Calcaire.  —  Antinoë.  —  Deux  fragments.  Stèle  cintrée  dont  la  partie 
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supérieure  de  droite  est  seule  intacle.  Lettres  rouges.  Haut,  o  m.  ?,.']  cent.,  larg. 
o  m.  3  1  cent. 


wmmm.  (une  palme) 

^KOIMGOH 
'^MAKA|>IOC 


\o\  nanolpios 

[.  .juTOs  v'.  [K(u'p«)e  àv] 

I  OTJ- 1  au  [  C70V  ...  1 


1  /(.   (lalcaire.  —  Aniinoë.  —  Deux  fragments  :  fortes  lacunes  à  droite.  Haut. 
0  m.  37  cent.,  larg.  0  m.  37  cent. 


•f  6K01MH  ^ 


1)  (uaxa[p<a] 


15.   Calcaire.  —  Antinoë.  —  Haut,  o  m.  26  cent.,  larg.  0  m.  3o  cent.  Stèle 
brisée  de  tous  côtés,  excepté  à  gauche. 


PE- 


);  fia  [xapîa.  | 
'Aalspt'a  [  STiSv . 
lJLri[v))Uax[oJV . 


Ligne  3.  'Xrrlepia,  nom  d'une  sainte  bien  connue. 

16.    Calcaire.  —  Antinoë.  —  Stèle  brisée  en  haut  et  à  droite.  Hauteur 
o  m.  5 1  cent. ,  larg.  o  m.  9  1  cent. 
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riNA.yi  mm. 

o&Gocwmm. 


y,    îvS  (iKTlVVOSJ  l[S]'. 

'O  Sebe  [àfa]- 

^vxv[i' etij]- 
TOV.  'AïfJirj'v]. 


Ligne  1.  y'  doit  être  le  quanlième  du  mois;  après  iila..  je  crois  voir  un  i  et 
le  commencement  d'nn  a.. 

Lignes  2  el  3.  \àvajna.vfTe ,  pour  àî'aTravTj;  ? 

Ligne  5.  Après  Toy,  ^  est  certain  ;  après  a  ,  peut-être  le  commencement  d'un  m. 

Les  deux  inscriptions  qui  suivent  proviennent  des  fouilles  faites  par  M.  Gayet 
à  Antinoë  en  igci.  Elles  avaient  été  oubliées  à  Cheikh-Abadeh,  où  je  les  ai 
retrouvées  et  copiées  :  elles  doivent  entrer  prochainement  au  Musée  du  Caire. 

17.  (lalcaire.  —  Antinoë.  —  Fiant,  o  m.  ^lo  cent.,  larg.  o  m.  G  a  cent.  Les 
lettres  des  lignes  i  et  2  ont  o  m.  o.'ÎS  mill.  de  hauleur;  celles  de  la  ligne  3, 
gravées  à  la  ])ointe  et  d'une  lecture  diliicile,  ont  o  m.  o5  cent. 


+   IIKOGIMIIOIIOMAKA 
|'IOCCAX.\pi.\C 

nAymoLii 


{sic) 

'Hxoetixyi'drj  à  (xaxix- 
ptos  ^ay^aptas. 
ïlavvi  B-'  Lv'. 


18.   —  Calcaire.  —  Antinoë.  —  Deux  fragments;  celui  de  droite  très  fruste 
et  incomplet.  Il  ne  reste  que  la  partie  inférieure  de  la  stèle. 

....... .....[t]- 

X  Koi  SsxoIttjs  t  [o\- 
V  <J>apfiov6\  fi\t]]vb- 
s  Tiji  TSapoxAtj  I  r\s 

ËKII^i   tl'SlK  {tIVVOs].   Ktip- 

Ti.    is  àvdiiavdov  Tn\v\ 


KK.\lA.GKATHCT^I?m^ 
•>)-<j)ApMO^'OIMAriO 

criicfiApo^)'   lie 

CK  ^IICIIlA.IK"K^,•p 
I6AMAnAYCONTH[^^| 

[^]yxhiiThctaa 


Ligne  G.   I  est  surmonté  d'une  barre  d"abré\ialion;  la  dernière  lettre  semble 
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être  un  A  collé  à  un  A,  à  moins  que  A  n'ai  été  refait  sur  un  A  gravé  par  erreur. 
L'ensemble  doit  former  un  nom  propre  féminin. 

Les  sept  dernières  inscriptions,  assez  frustes,  proviennent  également  d' Antinoë, 
oij  elles  ont  été  trouvées,  celle  année  même,  par  M.  Gayet  :  j'ai  pu  les  copier  à 
Gheikh-Abadeli.  Gomme  les  n"'  17  et  18,  ces  stèles  entreront  incessamment  au 
Musée  du  Gairc. 


19. 


Marbre.  —  Antinoë.  —  Haiil.  0  m.  ^5  cent.,  larg'.  o  m.  37  cent. 


GKOIMOII 

OMAKxpiocrp 

MATICTCUp' 
GTtUll   XB  XMr 

PÀXCUM  ir" 

INA.  16  " 


b  na.x.dptoî'^ 
M/xyi'tjzcop , 
èjvv  X6'  XMr. 
5.  YioLyvv  ly' , 

IvSyDCTivvos)  is'. 


Ligne  â.  .le  crois  distinguer  une  croix  dans  l'intérieuT  du  r  de  xmi-. 

Ges  initiales,  qui  figurent  sur  un  grand  nombre  de  papyrus  et  d'inscriptions 
d'époque  chrétienne,  ont  été  expliquées  difteremment  :  on  a  voulu  y  voir  un 
cryptogramme  numérique  =  6/1 3  (Krall,  MtM.  Erzh.  Rainer,].  127),  —  les 
initiales  des  mots  Xpialè,  Mi^^'-^i}.,  TciêpivX  (de  Rossi,  Bayet),  —  celles  de 
\pi(Tls,  Mapia,  TaêpiiiX  (Révillolt,  Mél.  il'Arch.,  1,  p.  189).  Sur  ces  trois 
interprétations,  voyez  Steiw,  Aeg.  Zeilschrift,  1886,  p.  78.  M.  Grenfell  semble 
avoir  trouvé,  sur  un  fragment  de  papyrus  de  la  Bodléienne,  la  véritable  expli- 
cation :  xc  MxpiA.  remix  =  \pifTJo  (r)  Mapia  yevvà.  [Greek  Paptjri,  II ,  p.  1 5 1  ). 
Tel  serait  donc  le  sens  de  la  formule  xmt  dans  les  documents  que  nous  ont 
conservés  les  papyrus.  Mais,  comme  le  remarque  justement  M.  Th.  Reinach 
[Byzant.  Zeilschrift,  1900,  p.  Go),  si  l'explication  de  M.  Grenfell  est  vraie  pour 
les  papyrus,  elle  l'est  aussi  pour  les  inscriptions. 

Or.  nous  avons  une  preuve  direcle,  que  cette  interprétation  est  valable 
pour  les  épitaphes  aussi  bien  que  pour  les  papyrus.  Il  existe  en  ellet  au 
Musée  du  Caire  une  inscription  d'Assouan  (ou  de  Nubie),  qui  me  paraît  avoir 
exactement  la  même  importance  que  le  fragment  de  papyrus  de  la  Bodléienne. 
G'est   l'inscription  n°  8097,  publiée  pour  la  première  fois,  en    1880,  par 


—!-».(  78  )<i — 

Miller,  d'après  une  copie  de  M.  Maspero  [Rev.  Aixh.,  i883,  I,  p.  9o3)  et 
reprise  par  M.  Rcvillout  [Rec.  EgypL,  IV,  p.  1 1).  On  n'y  lit  pas  seulement  les 
initiales  X  M  r  '",  mais  ewtowïes/eifres,  aux  lignes  21  et  29  ix-picToy  mapia  rerjNA 
qui  est  bien,  je  crois,  l'équivalent  du  xc  MxpiA  reiuiA  du  papyrus  de  la 
Bodléienne.  Le  premier  mot  des  deux  textes  esl  fautif,  mais  lun  et  l'autre  nous 
permettent  de  retrouver  la  véritable  formule,  et  pour  les  papyrus  et  pour  les 
inscriptions  :  \pi(7l6  {i>^  Ma/3ta  ysvvà..  —  Ce  texte  confirme  doue  l'interprétation 
que  pi'oposait  M.  Grenfell  et  résout  définitivement  la  question. 

;20.   Calcaire.  — -  Antinoë.  —  Haut.  0  m.  19  cent.,  larg.  0  m.  29 5  mill., 
hauteur  des  lettres  o  m.  o65  mill.  Traces  de  rou^e. 


Lxz 


Lxr. 


'21.   Calcaire.  —  Antinoë.  —  Deux  fragments;  stèle  incom])lète  et  fruste. 
Haut.  0  m.  18  cent.,  larg.  0  m.  2 5  cent. 


4<Yn6pA 
NArmxY 

cemmTH 
■\wmmw 


Ynsp  d- 
va  [Tral  u- 


'2'2.   Calcaire.  —  Antinoë.  —  Haut,  o  m.  -lo  cent.,  larg.  o  m.  2  5  cent.  Stèle 
très  incomplète  (lacunes  en  haut  et  à  gauche);  grecque  ou  copte? 


Ligne  3.   ■\-  est-ce  une  croix,  un  \!/  ([t]j/i'  \pv[x^)j'])  ou  un  li  copte? 
''*  lycs  iiiscrij)lions  d' Egypte  »{\  ligure  ce  sigle  sonl ,  à  ma  connaissance,  au  noniliie  de  sept. 


~v5.(  70  )^-.~ 

23.  Marbre.  —  Antinoë.  —  Stèle  cintrée  très  incomplète.  Haut,  o  ni.  i  A  cent., 
larR.  o  m.  i  o  cent. 


2/i.   Calcaire.  —  Antinoë.  —  Lettres  ronges.  Hanl.  o  m.  '!  h  r. ,  larg.  o  m.  a  a  c. 


eiGN 
nA  rcii 

N6  AIlO 

I 


naT<T>7- 

ve  àno 
■^•[epjxj's. 
5.    E  [û\f/û]  X'- 


L^-ne  1.  &i£v[ov(Tsipi5)\  restitntion  conjectnrale  :  ce  nom  se  tronve  clans  les 
inscriptions  encore  inédites  de  Telmeh,  et  je  n'en  connais  pas  d'autre  commen- 
çant par  ©tel».  Après  ei6N ,  il  faut  su])poser  cjue  le  signe  d'abréviation  vv  a  disparu. 

Ligne  2.  \i(X7(TVve,  variante  de  Woirnvs,  mot  égyptien  :  cf.  SriECELBERfi, 
Aeg.  und.  Griech.  Eigennamen,  n°  170. 

Ligne  3.  àno ...  Le  pays  d'origine  du  mort  est  fréquemment  indiqué  sur 
les  tablettes  de  momies,  "^spxis  (variante  possible  ■^eXxi?),  cf.  Letronne, 
Inscr.  gr.  et  ht.  d'Egypte,  II,  p.  3 00. 

25.  Calcaire.  —  Antinoë.  —  Deux  fragments.  Haut.  0  m.  63  cent.,  larg. 
0  m.  3o  cent. 


en 

Yioxwmmx. 

<|>01BA.MM 
CDNXMAXCl) 

Meiiocr;; 
eHp^\  K 

FlIIAV     (paime) 


'Ex  [orfi>/-] 
5.   (t)v  àvayw- 

pSTtf^  • 
fl$V05   ['A]- 

S-rjp  K- 

y'  hSltxTiiSvos] 


Ligne  S.  La  jjrandeur  de  la  lacune  et  les  traces  visibles  dun  k  devant  .\ 
final  permettent  de  restituer  avec  certitude  le  mot  àê§à. 

Gomme  l'a  démontré  M.  liévillout  '".  si  aiia  et  ama  appartiennent  surtout  au 
dialecte  thébain,  abba  et  amma  se  rencontrent  plutôt  dans  le  dialecte  mempbi- 
tique.  C'est  à  ces  dernières  formes  que  le  grec  a  enqirunté  àŒà,  àëêàs.  Ce  mot 
n'est  donc  pas.  comme  on  l'a  dit.  plus  cérémonieux  qu'àTrâ'"-';  en  co])te,  c'est  un 
mot  d'un  dialecte  différent,  et  en  grec,  c'est  la  seule  forme  régulière.  11  est 
passé  en  latin,  et,  à'abhas  fut  lire  le  féminin  abbatissa,  (jui  remplaça  la  forme 
gréco-copte  amma,  àfxfxat. 

26.  Grès.  —  Erment.  —  Stèle  en  forme  de  portail  d'église,  avec  fronton 
orné  d'un  fleuron  et  deux  croix,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gaucbe  du  fronton  (voir 
une  stèle  du  même  geni'e  dans  Grum:  Copt.  Mon.,  pi.  X\  .  n"  868/i).  La  pierre 
est  brisée  en  bas.  Haut,  o  m.  58  cent.,  larg.  o  m.  tih  cent. 


mmHN 

eicoeocoBOHeojNAM 
:tïna 

onx^ameu  m  h  h  i  m 
exeipi^THCz"  iiiA, 
ik"  MHXYnHeeicoY 


['Afz]  v'v. 

EIs  Qshs  h  jSotjOôw  •  àfi- 

à  ["Il  9va-1iva 

.\KK 

5.  oriA £1'  f/);i'j  M- 

s^eïp  i .  rrjs  Z'  î^à- 
IX  \ii'Svoî).  M))  "kxjTiYiOyji ,  où- 
\Ssis  yàp  àOolvaTOi  sv  | 
\r65t  xiapLooi  TOuTauJ. 


Ligne  2.   AMA,  cf.  n"  ^2. 

Lig7ie  §.  Aucune  trace  de  lettres  après  ['Ijouo^rra. 

Ligne  7.  Cette  acclamation  :  Mj;  IvTrrjs  (ou  ])lus  rarement  :  p)  Xvnov,  p; 
Avn})6ris)  ovSels  yàp  àQcivixTOî  èv  TÔii  x6(t\).wi  Tovran,  est  fréquente  sur  les 
inscriptions  ou  les  tablai  funéraires  d'Egypte '''.  L'origine  paraît  en  remonter  à 

'''  Mélanges  d'Ai-ch.,i.],\).  1 84  ,  avec  renvoi  '''  Rev.  Arch.,   187/1,  *'  V-  sSo-aSa;  Rev. 

à    YHisloire    Laiisimiiie ,    eliap.    CXXXVII    el  Él.gi:.    i8()'i ,  VII,  p.  296;  et  surtout  Crum, 

CXXXMII.  Coptic  Monuments,  jxissim. 

<''  Crim.  Coplic  Ostnilv .  ]).  hi). 


— ^».(  81    )^^~ 

une  formule  païenne,  particulièrement  usitée  en  Syrie'')  :  expcei  (gyS^Y>-"6'' 
Mil  A\'no'^'...)  oyj^ew.  agamatoc.  De  Syrie,  elle  se  répandit  dans  la 
Cyrénainue.  dans  les  fies  de  l'Arcliipel.  en  Sicile,  à  Rome,  en  Gaule'-'.  Elle 
fut  même  reprise,  telle  quelle,  par  les  chrétiens,  en  Syrie  et  à  Rome'^'. 

Mais,  en  Egypte,  ceux  qui  s'en  servirent,  païens''"'  ou  chrétiens,  ces  derniers 
surtout,  la  modifièreal  pour  en  changer  l'esprit;  ils  substituèrent  à  cette  conso- 
lation toute  matérialiste  :  f'Ne  t'afflige  pas  de  mourir  puisque  tout  le  monde 
meurtri  l'acclamation  pleine  d'espérance  dans  un  au-dcJà  :  wpei'sonne  n'est 
immortel  en  ce  monde-ci^-'  :  ovSsïs  àdâvoLTOs  en  tcui  kocmcdi  toytuji,  ou 
encore,  sur  cette  teirc  :  vnkp  yiïs '■■•'''.  On  peut  rapprocher  de  cette  formule,  la 
phrase  copte  :  MnpAynH  .xg  mii  atmoy  Fiboa'''',  ou  mieux  l'acclamation  qui 
se  rencontre  trois  fois  dans  les  inscriptions  publiées  par  M.  Gayet,  Mém.  Miss. ,  III , 
pi.  LXXIX.  LXXXII.  LXXXIV,  et  dont  voici  un  exemple  :  m  h  ayhh  mapia 
Mil  ATMOY  2ix.iinKA2  (pi.  LXXXIV);  cf.  Copt.  Moïi. ,  11°  84G8,  n"  8G3i,  etc. 
La  contre-partie  est  sous-entendue  :  rrniais  nous  sommes  immortels  dans 
X autre  monde  '"'-h. 

'27.  Grès.  —  Ermenl.  —  Stèle  en  forme  de  portail  d'église.  Haut,  o  m.  09  c. 
larg.  0  m.  3 9  cent. 

Siii"  le  lislel  : 


BIKTCUp 


B«xTOi»p((av(}s) 


'''  Renan,  Mission  de  Phéiiicie ,  p.  i83. 

'')  E.  Le  Blant  ,  Rev.  Arch. ,  i  ByS ,  l ,  ]).  3 1 1 . 

'  M.  Révillout  pense  que  ces  insoiiplions  des 
catacombes  avaient  élé  rédigées  pour  ou  par  des 
Syriens  établis  eu  Occident.  "Les  traditions  de 
l'Eglise  latine  étaient  aussi  éloignées  que  possible 
de  celles  qu'on  rencontre  dans  ces  nioniunents 
écrits  d'aUleiirs    dans   une  langue  étrangère.- 

(/îe«.4.,iv,p.  39.) 

'*'  Les  ?«Wai  égyptiennes ,  portant  la  nouvelle 
formule,  publiées  par  Le  Blant  dans  Heo.  Arclt., 
iSy'i.  9,  p.  2. 5 0-2 5 9,  accompagnaient  en  effet 

flulleim.  I.  111. 


des  momie's  païennes.  —  M.  Révilloul  a  montré 
à  plusieurs  reprises  combien  les  croyances  sur  la 
vie  future,  chez  les  Egyptiens  de  toutes  les 
époques,  étaient  proches  de  la  doctrine  clu-é- 
tienne  touchant  l'inmiortaiité.  Voyez  ses  deux 
articles,  parus  dans  Reo.  Eg.  :  r^Les  Affres  de  la 
mort-,  et  "Les  prières  pour  les  Morts  dans 
l'Epigrapliie  Égyptienne-. 

<^i  Le  Blant,  fiei'.'4rcA.,  iSyi,    II,- p.  aSg. 

<"'  Reo.Ég.,  IV,  p.  98,n°38. 

'''  C'est  encore  celte  fornnde  que  nous  trou- 
vons  dans   l'inscription    du   Musée   du   Caire , 


^^^HOHBlKTCUpiXHOC 
^HIOrinA\'MlKH 

►HCOY-A-ic 


Dans  une  sorte  de  médaillon  (incomplet  à  gauche),  l'inscription  rpiisuit: 

['Exoif/]  rj'Orj  hiKTCopiixvbs 

\év  Klvpt'JM  erl);  i6'  (Tr^YlaiJv)  xj;'. 

[M>)]  'Xv7T[v]6ijs ,  ovSk 

[  yàp  ]  d9(xv  [  a  ]  Tos  eV 

TCUKOCMtU  5.    TÔÎ  KÔay.0) 

TO'V'TCD  TOUTW. 

Ligne  1.  BiKTcup,  sur  le  listel,  au  lieu  de  BiKTU)p[iArioc],  par  manque  de 
place. 

Ligne  a.  f?HionnxYNi.  Lecture  certaine,  d'oii  l'on  tire  avec  vraisemblance 
[£t]j7  i6'.  Quant  à  n,  devant  nxyNi,  c'est  une  erreur  du  lapicide. 


Je   signale,   pour  mémoire,   l'existence    au  Musée    des   fragments  grecs 
suivants'''  : 

a)  Calcaire.  —  1 5  x  9  ;  et  i)  Calcaire.  —  1  /i  x  1 5.  Ces  deux  fragments  sem- 
blent se  raccorder. 

wmmm  I T  oyomma. 


n°  9289,  copiée  jadis  par  MM.  Jouguet  et 
Milae,  et  publie'e  récemmeut  par  M.  de  Ricci,  que 
la  dernière  phrase  semble  avoir  embarrassé  (J{ex. 
Arch.,  juillet-août  1902,  p.  ii6-i45)  : 

.  .  .  MHX>y-nO>'ZHI10A-CD|»>, 

o'>^-jv.icixr*'0.\ii.\T-oceiiKOCMa) 

C)K>)T'>-MOY 

M.  de  Ricci  transcrit  : 
.  .  .MvAoTTOV  Zyji'ohoopa. 
oyl(e)ts  jap  adavaros  sv  xo(7{xù) 
To(ii)  K\ipt  I  ou  afi();v)(?) 

Tandis  qu'il  faut  lire  simplement  : 
.  .  .Mv  AuTToO,  ïijvolùpoL, 
oùS  (s)  is  ■)àp  àOàvaTOS  sv  Kb(7y.w 
To(wT(u),  xupia  p.o\j. 

irNe   t'afflige    pas,   Zéuodôra;    car  personne 


n'est  immortel  sur  cette  terre,  ô  mon  épouse »i. 

5  est  l'abréviation  de  tou  ,  qui  est  lui-même 
poiu"  toOtmi.  Nous  trouvons  précisément  tou 
remplaçant  toûtwi  dans  une  inscription  chrétienne 
d'Egypte  publiée  par  M.  Sayce  [Rec.  Et.  gr., 
1894,  Mil,  p.  296)  :  MH  xynHC  o\j^e\c 
xeANATOc  en  tcd  bico  xoy,  ce  que 
M.  Sayce  traduit  :  «Ne  t'afflige  pas",  personne  n'est 
immortel  dans  celte  vien.  D'autre  part  les  formides 
xupié  fiou,  rj  èfij;  xup/a  ne  sont  pas  inconnues 
dans  l'épigraphie  d'Egypte,  \o\i\  par  exemple, 
une  série  d'inscriptions  (chrétiennes?)  publiées 
par  Agnew,  dans  Archœoloniu .  XX\  111  (  i84o), 
reprises  par  Lumbroso  dans  Bulletiiio  deUInslit., 
1876,  p.  66. 

'''  E.  Le  Blant,  Manuel  d' Hpigniphie  chré- 
licniic,  p.  83,  a  montré  quel  parti  l'on  pouvait 
tu-er  de  pareils  débris. 


Ligne  ^  ci  3  :  ...  fi  fx[a]xa/3tWTàT[);].  Le  comparatif  et  le  superlatif  sont 
qiieiquefois  employés  au  lien  de  la  forme  positive  r;  {laxoLpia.  Cf.  une  inscription 
de  Tehneh  encore  inédite  : 

'Epm'ilXa  I  'AvTivôov  ^cc\xot.pirxnspcc  \  oti  (Tsp'olTaTj;. 

c)  Calcaire.  —  lo  x  lo. 

OWm^,.  b  fjL  [axâpt]- 
oom^,.  os  [ .  .  .  ex]- 
o\m&  01  [ixv'dv ] 


É?)  Calcaire.  —  38  x  3G;  grandes  lettres  de  7  à  8  centimètres. 

IB  .  .  .'Al^di/p  KS. 


e)   Calcaire.  —  i3  x  i5. 


^MHe^  [exO(]f/>;'^[»7  ô] 

[f/ax]  âpio  [s. 


/)  Calcaire.  —  i3  x  19;  etg-)  Calcaire.  —   17  x  17.  Ces  deux  fragments 
semblent  se  raccorder. 


^i-».(  8/1  )m 


(g-)  'mm,Q.H'^"mm. 
mmfMHKyr 
OY 


(g)  [à)'a7î-avJ<T>;  =  àî'aTrauo'j; ,  cf.  n"  iG,  1.  t2  e(  3. 
//)  Calcaire.  —  20  x  i5. 


mm^Ac&wmm. 


SK  loifÂvOl  yj] 


i)  Calcaire.  —  -20  x  11  [Anlinoë]. 


j)  Calcaire.  —  i5  x  28  [Anlinoë 


[sxoi^fjLtj'O  I  >;] 
[  );  f/a  ]  Kapîa. . 


WHU-^yxwM 
'm\-vc.mm!m,. 

kj  Calcaire.  —  20  x  16  [Antinoë] 


avait  0(7  011 
\a\ùi\o\jV 


Au-dessous  (le  linscriplion.  une  crnix  lalme  :  les  lettres  a,  cd  encadrent  la 
branche  inférieure  de  cette  croix  <''. 

'''  J'ai  jugé  imilile  de  reprodiiu'o  ciii([  ou  six  rijiynu.'uls  imhuic  plus  iniilili's. 


_...«,(  85  )^i~ 


II.   —  INSCRIPTIONS  COPTES. 

'2S.  1.  Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  IlaiiL  o  ni.  •ib  ccnL .  larg. 
o  m.  34  cent. 

GTO^'AAB  .\nA  iiu)or 
poyc  Anx  neTpc  \i\\ 

RrR-rcop  AtlX  [<j)]oiBXM 

5.   MCDti  n  [gn]c[oii  MJoycHC 

AqMTOM  MMOH  MCOy  A 
MM6COpil  211  0>)'6ipH 
■f     IIM  2AMIII1   CDAIIA  6.x[u)]q     -f 

Ligne  1.  ncuoi.  lisez  nu)Oi. 
Ligne  3.  ne'ipc  =  nexpoc. 
Ligne  8.  CDAHA.  .  .  lisez  u)aha. 

Tons  les  noms  de  cette  litanie  sont  faciles  à  idenlilier.  Voyez,  comme  invo- 
cations de  ce  genre  :  Révillout,  Les  prières  pour  les  morls ,  Rev.  Eg.,  IV,  p.  i 
etsniv. ,  n"*  5,  lo.  i  5;  Bouriant,  Monumenls  coptes  du  Musée  de  Boulaq,  Recueil 
de  travaux. . .  V,  p.  Go,  n"  3  des  ])ierres  tombales. 

'29.  'i.  (lalcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  llaiil.  o  m.  07  cent.,  lai'g. 
o  m.  3 A  cent. 

•f-  iiicDT  na;iip6 
ncnFiÂ  gto^-a 
AK  Api  nuAMe  n 
Ten'4'ixH  AiJiii 

5.    AC6MTOH  MOC  co 
Y  M6NTH  G M 
U)ip  ZAMIIII 

Ligne  4.  Noter  tgii^ixh. 

Ligne  6.  Celte  ligne  est  1res  ellacée;  mais  la  lecture  en  est  sûre. 


— ^s.(  86  )^~ 

30.   3.  Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  Haut,  o  m.  28  cent.,  larg. 
0  m.  55  cent.  Stèle  brisée  en  haut  et  à  droite. 


iAWM 

riK  +  oyx  [llA^A^y•] 

cic  wxw\\-K\\m. 


31.  h.  Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  Haut.  0  m.  i5  cent.,  larg. 
0  m.  1  h  cent.  Brisée  à  gauche,  à  droite,  en  bas. 

[nMo]'>^*T6  M<j>A[ri] 
[oc  k]oxxoyoo[c  a] 
[pi  oy]h^  fÎN  [tb] 
[-^"yxJH  ntm[ak] 

32.  5.  Marbre.  —  Provenance  inconnue.  —  Stèle  brisée  à  la  partie  supé- 
rieure. Haut.  0  m.  17  cent.,  larg.  o  m.  19  cent. 


U)r  NHAONl  GO'm 

epe  nëc  +  eMTO 

N  A<|)T^<^6CMO 
YMHHAKGUje 

MOy 

+  -\  + 

ÏÎGcl) 


Ugnc  2.  oc,  abréviation  pour  eoeic  =  jîcogic. 


33.    6.  Marbre.  —  Provenance  inconnue.  —  Trois  fragments.  La  partie 
supérieure  et  la  ])artie  inférieure  de  la  stèle  ont  disparu;  lacunes  à  droite. 


[A]nOc})AClC^B 
TAl  NTACTA20 

Tel  eipooYT  z 


—*->.(  87  )<H-— 

eix  pcDM  [niAii] 
5.  oe  Mneap  [Hpe] 

N06  NOY  [o)H  .  .  .] 
NNOKÏO  [yCT  .  .  .  ] 

La  même  formule  se  (rouve  dans  Gayet,  Mém.  de  la  Miss.,  III,  p.  3o,  n"  h']. 
L'exclamation  cd  Ano4>ACic,  dans  Révillout,  Rev.  Eg.,  IV,  p.  .'5,  n"  9  (Bibl. 
nationale,  Ixh).  Cf.  l'inscription  suivante. 

3h.  7.  Marbre.  —  Provenance  inconnue.  —  Quatre  fragments.  Lacunes  à 
droite  et  à  gauche.  Haut,  o  m.  «jg  cent.,  larg.  0  m.  3i  cent. 


m\no^\c\c  Gr  mm. 


35.  8.  {Stèle  gréco-coptè).  Calcaire.  —  Provenance  inconnue.  —  Inscription 
brisée  à  gauche  et  en  bas.  Haut.  0  m.  3i  cent.,  larg.  o  m.  i6  cent. 

{.ic) 
[eKOlMjHGH    O   MAKApiA  AMA  Cl 

^^^eANCUXOlAK  KZ   IHA(sic) 

[  .  .  .  nN]0YT6  6K6P  OYNA  A 

mmmxio  riNOYTe 
5   [am]  un  4- 

Ligne  1.  AMA,  M.  Révillout  [Mélanges  d'Arch.,  tomel,  p.  i83)  a  expliqué 
l'origine  et  le  sens  de  ce  mot  ama,  (pii  est  emprunté  aux  langues  sémitiques 
(dn,  pi),  et  signifie  mère.  C'est  un  titre  d'honneur  donné  aux  saintes,  corres- 
pondant au  titre  aha  donné  aux  saints.  M.  Révillout  remarque  en  outre  que  les 
saintes  invoquées  sous  le  titre  de  mmay  ne  portent  pas  celui  de  ama,  cf.  n"  4i. 

36.  9.  Calcaire.  —  Provenance  inconnue  (''.  —  Stèle  en  forme  de  table 

'■'  La  mise  en  pages  de  cet  arlicle  étiiit  déjà  XXX,  3;  M.  de  Ricci  y  publie  p.  i43,  n"  26 
faitequand  j'ai  recules  vlîiîm/es  (/m  m!(.sét>  G«iH/e(,         (voii-  le  fac-similé,  car  la  traduction    ne    sniEt 


dofTrande.  sur  laquelle  a  été  postérieurement  gravée  une  croix  copte  portant 
une  inscription  funéraire.  Haut,  o  m.  •>,?)  cenl..  larg.  o  m.  -i.'»  cent. 


11  est  ini])ossible  de  rien  tii'er  du  texte  de  la  lirauclic  iulérieiue  de  la  croix. 
Le  reste  peut  se  lire  : 

Branche  xapéririirp  :  [niK)\"-rG](G)K6p  O^'tiA  Mtrv(G)^-*('X'>»' 
Branches  de   droite   et   de   irauelte  :  ii|-r]Mx(K.\)K.\|'i()<;  |ia)2J.\imii  irrA'iM'r(oti) 
mmo[m]  .  .  . 


37.    10.  Alarbre. 


Antinoë. 


Haut,  o  m.  9/1  cent.,  larfj;.  o  m.  ^^h  cent. 


-f  Gpc  niiOY 

TG  II<j)AriOC 

Koxxoyooc  Gp  o^-iix 
MU  nMXKxpi[o][cG]Y 

j.  HpOC  NTXqMTOII  tIMO'l 
IICO'>>"  .XOY-"^  MN  NNXPM 
20ril    tlTipOMnGTXI 


pas  à  indiquer  de  qiieiie    inscription  il  s'agit),         que  celle-ci.  Ce  texte  |)ro\iciidiail  donr  d'Aiitiiinë, 
nne  inscriplinn  qni  ])ourrait  bien  l'tre  la  mémo        campagne  de  190a. 


— ^5.(  s;)  ).«^— 

M,       n 
2IIHATHC  I  n  K  px 

A. 
A.GKATHC    I  11 

Ligne  6.  NMApM  =  tin.vpM. 

n  n 

Ligne  8.  Fanl-il  lire  iiia.k  ap  ou  iiia.  kap?  Le  sens  n'est  j)as  clair. 

38.  1 1.  Calcaire.  —  Antinoë.  —  Stèle  brisée  à  droile;  très  Iriisle.  Hauteur, 
0  m.  li  cent.,  iarg.  o  m.  17  cent. 

+  ïc  xc  n  [ .  .  .  ] 
niioyTG  [api  o\'] 
HA  mnt[6^^yxii] 

ll"2l[...] 
5.    TC62I    [  •  •  •  ] 

Ligne  1.  La  formule  liabitiielie  est  :  ïc  xc  kohogi.  Cf.  une  inscriplion  du 
Musée  de  Miramar,  publiée  par  Stern,  Gramm.,  p.  ^87. 
Lignes  â  et  5.  Lectures  douteuses. 

39.  1  -2.  Calcaire.  —  Antinoë.  —  Stèle  brisée  au  sommet,  à  droile  et  à 
gaucbe;  très  fiiiste.  Haut.  0  m.  82  cent.,  Iarg.  o  m.  35  cent. 

mKzTîotm 

^MHZAMHN 

40.  1  3.  Calcaire.  —  Aniinoë  (campagne  de  1903).  —  Haut.  0  m.  ati  cent., 
Iarg.  o  m.  3()  cent. 

+  Anxcu  f- 

ABNÎTOri   6 

MOB  îTcoY^OY 

T6N  2AeCDp  Api 
T).    n6BM6GY 

Ligne  1.  AiiACD,  forme  simplifiée  pour  Anoxco. 

Bulleliii.  t.  m.  12 
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Lignes  3,  5,  5.  K  remplace  ^  dans  les  mots  abnitom,  gmob.  et  nesMee^' 
On  trouve  de  nombreux  exemples  de  cette  substitution. 

/il.    id.   Marbre.  —  Tounah.  —  Au  dos  de  la   stèle,  à  l'encre  noire 
n"  3891/»  (n"  d'entrée).  Stèle  brisée  à  ganclie  et  en  l)as.  Haut,  o  m.  .'i6  cent. 
larg.  o  m.  36  cent. 

[riicujr  nujHpe  nenïÏA 
[eTJoyAAB  n6N6ia>T 

[m]|XAHX  :  TABpiHX   :   TGN 

[m]axy  MA.FÏA  neiiMep 

'>.     [iTJeiCDT  XnA  <|)OIBA 

[mmcdn]àpi  nneeveN 

[^^^»N  ]  TA.YCCDK 

:iiAY 

fjg)ic  7.  [•  •  .ii]ta^'CC)k.  .  .  Cf.  Crlm,  Copt.  Mon.,  n"  839C).  et  la  note  a  : 
trpresumaljly  :  rwhodrew  (tliebody  to  tlie  loml))". 

42.     if).  Calcaire.    —    Tounab.    —  Au  dos,  à  l'encre   noire   :   3Mm/i 
(n"  d'entrée).  Lettres  rouges.  Stèle  brisée  à  droite  et  en  bas. 

•|-ririo[^,"rG  m<|>a] 
noc  KOA[AOYeoc] 
Api  oyii[A  mm] 

T6^[>'XH  II  ...  ] 

Cf.  n"^  3i  et  37  de  ce  travail.  \'.  aussi  Révilloit.  Rev.  Eg.,  l.  c,  n"  3. 

.le  signalerai,  pour  être  complet,  l'existence  au  Musée  des  fragments  coptes 
sui\iiats.  dont  la  provenance  est  inconnue  : 

flj  Calcaire.  —  Inscription  brisée  à  droite.  18  x  20. 


-^».(  91   ).e-i- 


VsH^o'mum. 

OYT6N'^ 


Copte? 

6)  Calcaire.  —  Inscrij)tion  lirisée  à  droite,  lo  x  lo. 


r)  Calcaire.  —  Inscri])lion  bi'isée  en  haut  et  à  droite.  20  x  •>.']. 


Ligne  1.  MA.  ou  iix.? 

Ligne  3.  AMun  GM[Gu;conG]?  Amen,  fiât.  Cf.  le  grec  'Ap/r  yévono,  CIG., 
IV,  911^1. 

il)  Calcaire.  —  Lettres  rouges,  lasci'iptiou  brisée  à  droite  et  en  bas.  1 8  x  1 5. 


e)  Calcaire.  —  Fragment  d'une  stèle  très  ornée. 


■mmx\o\M\ 


~H..(  'J2  ).e-.— 

III.  —  HLIT   INSCRIPTIONS  COPTES  DE  TEHNEH   (MISÉE   DALEXANDUIE  ). 

.le  profile  do  1  liOi^pitalité  que  motlVc  le  Vndlflin  dr  Flnatilul  Français 
d' Archéologie  orientale  \ioi\r  fuhlier  les  liiiil  inscriiilions  copies  (pie  nous  avons 
trouvées  à  Triuteli ,  cet  liiver.  ^1.  Pierre  Jnujjiiel  el  moi  ' .  Ces  stèles  sont  au 
Musée  d'Alexandrie. 

ÙS.    1.  Calcaire.  —  Haut  o  m.  -'Ji  cent.,  larg.  o  m.  -iG  cerii. 

•f  TcxpC  I4[l] 

K\  nicDT  n 
u;hj»6  nen 

I16YMA  6TOY 
5    AB  B.XI  OyMOT 

6.XH  xreiiH 

nCJ^e  IIKAKBAX 
2AMI1H 

Ligne  J.  BXi  o^,-MOT  =  <ixi  o^,■^MOT  (cf.  n"  ho). 
Ligne  y.  kakbax.  nom  propre.  =  aperçant  dœil-. 

ai.  9.  Calcaire.  —  Deux  fragments.  Lacunes  à  gauche,  eu  lianl.  ilnuleur 
o  m.  !î8  cent.,  larg.  o  m.  37  cent. 

[ïcxpc  NJiKA.  [m] 

[«]n[6l]0T 

[njujHpe  nN 
eyMA  g[t]o 

5.    YAK   ApGI    o[y] 
HA  mît  IIU)A 
I  MTG  niK)YT6  6P  O 
■*)-riA  IIMAM  XOI 

10  Z    IIIA.K 

Ligne  ti.  n[ei]o  r  pour  neicuT. 

'  Les  inscn|)lions g'JCCi/KP.'î  i/c  Tcliiich,  seronl  |iio(liaiiieini'iil  iinl)li(ji's  dans  le  DiiUrliii  de  Coires- 
jwiiddiice  Hellénique. 


•    — M.(  1)3  ).ei"- 

fJljiir  6.  najAi  =  nci)oi  (cf.  n"  îîS).  A  la  dalc  du  8  Abib,  dans  le  calendi-kM' 
de  IKijlise  Copte,  es!  rélébrée  la  fèlc  de  Abu-Bcsclmï,  dont  le  nom  n'esl  aiilrc 
qu'iine  (ranscriplioii  aral)e  de  iiu;m.  (M\l\^,  Calcnddr  of  tlia  Coplir  Chiirch.^ 

Liljiic  8.  xoi  =  ,\oi|.\k). 

T 

Ligne  g.  iriA-K  =  iiiA.(i)Kr(ia>iioc). 

/if),  .'j.  Calcaire.  —  Inscriplion assez  iViisIe,  gravée  à  la  poiiile.  d'une  lechire 
dillicile.  Haut,  o  m.  ii  cenl.,  lar<v.  o  m.  :iï)  cent. 

Ar6N6 

Gpe  n.xoeic 

POG  Kll 

Faut-il  com])rendre  :  AreiiG  |  GpG  ii.xogig  |  pog[ic]  kii  (?)  =  fr  Afféné, 
que  le  Seijjneur  veille!  (mort  à)  vingt-linit  ansi^? 

/(G.    ^1.  Calcaire.  —  Haut,  o  m.  if)  cent.,  larg.  o  m.  26  cent. 

ARA 
ANtlG 

/|7.  5.  Calcaire.  —  Stèle  brisée  à  droite.  Haut.  0  m.  -20  cent.,  larg. 
o  m.  -2  h  cent. 

AIIA  KAC 

Il  n'est  ])as  certain  (|u'il  y  ait  une  lacune  aux  lignes  -j  et  3.  hax  serait  pour 
iiAxcuii.  —  G  (=g)  est-il  le  quantième,  et  ha,  l'âge  du  déi'unt? 

àS.   G.  Calcaire.  —  Haut.  0  m.  -j^  cent.,  larg.  o  m.  19  cent. 

TON 
CNA 

Y 

Copte? 


/il).   7.  C/alcaire.  —  Lettres  rouges.  Haut.  0  m.  26  cent.,  larg.  o  m.  -îG  cent., 


AMA 
AfAnil 


ATAnii.  CI.  Si/iuLcan'um ,  trad.  W  iislenfcld,  p.  -jyo. 

50.    8.  (calcaire.  —  Haut.  0  ni.  -aj  cent.,  larg.  o  m.  /i6  cent. 


XnX     TH 
X  THBH  le 


Peut-être  faut-il  lire  AnA-riiA.  11  existerait  en  ellel.  d'après  M.  Amélineau. 
un  saint  de  ce  nom.  commémoré  le  16  Abih.  Cf.  Améi.inew.  Les  Actes  des 
Martyrs  de  l'Eglise  copte,  p.  r)-.  Cependant  nous  retrouvons  ce  même  nom  THA 
dans  les  inscriptions  fjrecrjues  de  Tehneh. 


INDEX. 


NOMS  DE  PERSONNES. 


xr.\nH ,  ^19. 
A.reN6,  45. 
ArsNH,  43. 
jkNNe,  46. 

ANNl,     29. 

?  xnxTHx,  5o. 
AnxcD,  4o. 

'AaTspla,    i5. 
BixrùipioLvôs ,   27. 
AiSûfi); ,  90. 
liSaxopoi ,   1  a . 

ZsiKTKOpO»,    8. 
0isr(oucr£rp(s)?   i>4. 
'lov(7ltva,  26,  3. 

ICOZJkNNHC,    36. 


'l<l}tT]](^OS ,    5. 
KXKBXX,     43. 

KaA); ,    2. 
KXCTCup,    ffj. 
Kûpoï,    1. 
MiyMayp ,    i9. 
MOYCHC,    28. 

OùaXéptos,   6. 
UaTffijve,   24. 
nujxi,   44. 
Sa;^ap/«,    17. 
ceYHpoc,  37. 
Cl...,  35. 

?  THX,     5o. 

<bot€âpipo}v,  a 5. 


NOMS  DE  SAINTS. 


xj^xM  (?)  34. 

BIKTCUF,     28. 

rxBpiHX,  4i. 
KoxxoYSoc,  3i,  37,  49. 
Mxpix,  19,  (xMr),  4i. 

MIXXHX,    4l. 


nxyxe,   28. 
nerpoc,   28. 
nujoi,  28. 
coYroYC,  2^ 

<|>OIRXMMCDM  , 


28,  4i 


III.  —  TITRES. 


àv3(;^(ilp(')7)T)/5  ,     9  5. 


ohiOVÙllOi ,     1. 


Gustave  Lefebvre. 


NOTKS 

SUR  QUELQUES  JOUETS  COPTES 

EN  TERRE  CUITE 

PAR 

M.  CHARLES  PALANQUE. 

Les  fouilles  exécutées  par  l'Institut  français  à  Baouit,  au  cours  de  l'année 
1901-1902.  furent  productives  au  point  de  vue  des  monuments  importants 
et  révélèrent  un  art  insoupçonné  chez  les  Coptes,  au  moins  avec  ce  degré  de 
perfection. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  menus  objets  que  l'on  a  généralement  la 
surprise  de  rencontrer  au  cours  des  travaux.  Rien  ou  presque  rien  de  ce  qui 
fait  l'attrait  et  la  beauté  d'une  vitrine  de  Musée,  la  joie  de  l'archéologue  ou  de 
l'artiste  ne  fut  trouvé.  Il  faut  cependant  mentionner,  pour  mémoire,  un  grand 
nombre  de  poteries,  de  formes  plus  ou  moins  élégantes,  où  l'art  du  potier  se 
montre  plutôt  inférieur.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  vases  grossiers,  d'usage 
journalier,  destinés  à  contenir  de  l'eau  ou  des  céréales,  épargnés  par  les  démo- 
litions et  la  pioche  des  travailleurs. 

Chargé  cette  année  d'assister  à  l'enlèvement  du  sébakh,  et  ma  mission, 
toute  de  surveillance,  consistant  surtout  à  empêcher  la  ruine  des  monuments 
antiques  mis  péniblement  à  jour  pendant  la  dernière  campagne,  et  aussi  à 
préserver  ceux  qui  pouvaient  être  découverts  de  devenir  la  proie  des  Arabes 
ou  d'être  brutalement  détruits  par  eux,  il  m'a  été  permis  d'étudier  avec  soin 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  kôm.  Cette  surveillance  de  chaque  instant 
m'obligeait  à  parcourir  sans  cesse,  du  nord  au  sud,  et  vice  versa,  le  terrain 
antique  où  les  sébakhin  cherchaient  leur  engrais  si  précieux  pour  l'avenir  de 
la  récolte  future.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  été  permis  de  recueillir  à  fleur  de  sol, 
au  milieu  des  débris  de  poteries  innombrables,  certains  fragments  que  leur 

BiiUelIn.  1.  m.  l3 
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allure  bizarre  signalait  à  mon  attention.  Ce  sont  ces  quelques  objets  que  je  vais 
décrire  et  brièvement  étudier. 

Les  collections  d'époque  pbaraonique ,  si  précieuses  pour  l'histoire  du  pays ,  de 
sa  religion,  de  ses  mœurs  et  de  sa  civilisation,  renferment  presque  toutes,  à  côté 
des  monuments  que  leur  importance  signale  à  l'attention  du  savant  ou  même  du 
simple  curieux,  quelques  objets  plus  modestes  mais  qui  pourtant  ont  tenu  une 
grande  place  dans  la  vie  des  peuples  même  les  plus  primitifs  :  je  veux  parler  des 
jouets  d'enfants,  de  ces  bibelots  parfois  informes,  que  la  piété  attendrie  des 
parents  déposait  auprès  du  cher  bambin  disparu  pour  qu'il  les  retrouvât  dans 
l'autre  monde  et  qu'il  put  en  jouir,  comme  il  l"a\  ait  fait  pendant  sa  courte  durée  de 
vie.Moinsnombreuxsontlesjouetsdont  lesmères  coptes  amusaient  leurs  enfants. 
Ils  figurent  rarement  dans  les  vitrines  de  nos  musées;  il  en  existe  quelques- 
uns  au  Caire,  mais,  que  je  sache,  on  ne  les  a  signalés  que  pour  mémoire  ''l 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  l'an  dernier,  sur  le  kôm  de  Baouît.  une 
poupée  en  terre  cuite  tomba  sous  mes  yeux,  cet  objet  presque  informe  me 
parut  peu  dilïérent  des  nombreux  tessons  qui  couvrent  le  site  antique.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  examen  plutôt  machinal  qu'intéressé  que  je  me  rendis  compte 
que  ce  débris  d'argile  était  en  réalité  une  poupée,  sans  tête  bien  entendu, 
aux  seins  proéminents  et  aux  bras  en  croix. 

Depuis,  mon  attention  éveillée  m'a  fait  réunir  un  certain  nombre  de  ces 
objets,  plus  ou  moins  mutdés  et  décapités,  en  même  temps  que  des  chevaux, 
des  chiens,  des  moutons,  des  oiseaux. 

Je  classerai,  pour  la  commodité  de  ces  notes,  ces  modestes  terres  cuites  en 
poupées  du  type  féminin  et  masculin,  puis  viendront  les  animaux. 

I.  —  POUPÉES  DU  TYPE  FÉMININ. 

Ce  qui  caractérise  la  poupée  féminine,  c'est  la  proéminence  des  seins  et  la 
coiffure.  La  figurine,  généralement  de  petite  taille,  aux  bras  en  croix,  est  d'un 
seul  morceau  d'argile  de  forme  plus  que  rudimentaire  (pi.  I,  fig.  i  ).La  tête ,  quand 
elle  en  a  une,  s'attache  au  corps  par  une  partie  plus  étroite,  le  cou.  Placés  très 
haut  sur  la  poitrine,  les  seins  désignent  clairement  le  sexe.  Quant  à  la  figure, 

''*  Annales  du  service  des  Antiquités  de  r Egypte,  t.  III,  p.  88,  Qcibell,  Koin  Isliqau,  pi.  II. 
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une  simple  pression  des  doigts  de  l'artiste  sur  l'argile  encore  fraîche  a  sulli 
pour  produire  le  nez,  et  c'est  tout.  La  coiffure  mérite  plus  d'attention.  Elle 
rappelle  celle  des  Isis  hellénisées  si  fréquemment  rencontrées  parmi  les  terres 
cuites  gréco-alexandrines  dites  du  Fayoum  (pi.  I,  fig.  2).  Elle  est  conique,  très 
haute,  rappelant  ahsolument  la  forme  des  pièces  soignées  et  compliquées  des 
artistes  grecs.  Deux  trous  circulaires  figuraient  les  oreilles  (pi.  1,  fig.  3). 

Après  avoir  été  modeleur,  l'artiste  devenait  enlumineur;  une  couche  blanche 
couvrait  la  figurine  entière,  dissimulant  la  grossièreté  de  la  matière  première, 
les  seins  étaient  teintés  de  rose,  sans  cependant  outrager  la  décence  :  parfois, 
une  haute  ceinture,  mode  importée  par  les  Grecs,  les  soutenaient;  puis,  laissant 
agir  sa  fantaisie  du  moment,  le  peintre  figurait  les  plis  du  vêtement  dont  il 
affublait  sa  création  par  des  traits  allant  un  peu  dans  tous  les  sens. 

Mais,  ce  qu'il  est  intéressant  de  noter,  c'est  une  représentation  de  femme 
assise  allaitant  un  poupon  (pi.  1,  fig.  k  et  5).  Elle  a  exactement  la  même 
position  que  les  nombreuses  statuettes  d'isis  nourrissant  Horus,  que  les  tombes 
pharaoniques  nous  livrent  chaque  jour,  en  bronze  ou  en  terre  émaillée  de  la 
plus  grande  finesse,  et  qu'on  rencontre  même  sur  un  bas-relief  copte  souvent 
cité  (''.  Ici,  la  facture  est  plus  grossière,  l'art  moins  délicat,  mais  c'est  toujours 
le  même  geste  traditionnel  qui  s'est  conservé  intact  au  milieu  des  avatars 
séculaires. 

Là  ne  se  borne  pas  le  seul  emjjrunt  fait  au  panthéon  égyptien.  Nous  connais- 
sons une  statuette  également  conçue  d'après  le  style  antique,  et  que  nous 
retrouvons  fréquemment  parmi  les  statuettes  du  Fayoum.  On  les  désigne  sous 
le  nom  liardi  de  Vénus  impudique.  Gomme  dans  les  pièces  de  choix,  la  déesse 
est  représentée  les  seins  et  le  bassin  disproportionnés,  des  colliers  autour  du 
cou  descendent  sur  la  poitrine,  et  les  bras  sont  collés  au  corps  ou  quelquefois 
en  croix,  ce  geste  n'était  pas  du  reste,  de  règle  absolue;  certains  types  ont, 
comme  la  Vénus,  les  bras  placés  le  long  du  corps.  11  convient  également  de 
citer,  un  petit  buste,  d'environ  o  m.  -io  cent,  de  hauteur  (pi.  1,  fig.  G)  pro- 
venant du  même  endroit,  et  acheté  à  un  fellah  du  village  de  Dachlout.  Ici, 
l'art  est  encore  plus  grossier,  l'artiste  n'a  même  pas  daigné  donner  à  son  œuvre 
une  forme  à  peine  élégante.  G'est  une  femme  à  la  haute  coiffure,  au  col  large, 

'''  Gri'm,  Coplic  Moiiiimciilii ,  n"  85'iG  verso,  pi.  XXV,  dans  le  Catalogue  ffciiéml des  Aiitiquilé-s  éiri/p- 
tiennes  du  Musée  du  Caire. 
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disgracieux  et  à  peine  indiqué.  Les  seins,  placés  très  haul,  foui  plutôt  partie 
des  épaules  que  de  la  poitrine.  Le  buste  est  d'une  seule  pièce,  tout  droit,  au 
centre  un  nombril  disproportionné.  En  revanche,  les  bras  sont  séparés  du 
corps,  laissant  un  espace  libre  de  cbaque  côté.  A  leur  extrémité  une  partie 
aplatie  veut  simuler  les  mains.  Des  traces  de  peinture  noire  et  blanche  sont 
encore  visibles.  C'est  la  seule  pièce  entière  de  la  série. 

II.  —  POUPÉES  MASCULINES. 

Les  figurines  masculines  sont  conçues  dans  le  même  style.  L'atavisme,  la 
tradition  et  Tinfluence  du  miheu  ont  également  trouvé  place  dans  les  représen- 
tations d'hommes.  La  facture  est  toujours  aussi  rudimentaire,  l'argile  aussi 
grossière.  L'appendice  nasal  est  très  accusé  et  produit  par  le  même  procédé 
artistique.  L'œil  est  à  peine  indiqué, 'la  bouche  et  le  menton  absents;  un  peu 
moins  d'épaisseur  d'argile  suffit  pour  indiquer  le  cou.  Les  épaules  sont  tom- 
bantes et  les  bras  en  croix.  Le  reste  du  corps  d'une  seule  pièce  n'a  aucun  détail 
caractéristique;  il  laisse  seulement  soupçonner  la  taille,  et  tout  se  borne  là. 

Comme  pour  la  femme,  la  coiffure  est  intéressante.  Elle  se  compose  d'un 
bonnet  pointu,  rappelant  vaguement  la  couronne  blanche  dont  les  dieux  et 
les  pharaons  couvraient  leurs  chefs  augustes  (pi.  Il,  fig.  3).  Après  des  centaines 
d'années,  le  souvenir  et  la  tradition  antiques  apparaissent  vivaces.  Les  temples 
des  dieux  de  la  vieille  Egypte,  toujours  de])outs,  étalaient  sur  leurs  pylônes 
et  leurs  murailles  des  sculptures  divines  et  triomphales.  Coiffé  de  Yatef,  le  pha- 
raon fils  des  dieux  y  terrassait  ses  ennemis,  et  le  dieu  lui-même,  comme  son 
fils  mortel,  daignait  porter  la  couronne  souveraine  de  l'Egypte.  11  est  donc  tout 
naturel  que  l'artiste  se  soit  inspiré  de  ce  qu'il  avait  chaque  jour  sous  les  yeux. 

Quant  aux  pieds,  comme  pour  les  usliabtis  de  toutes  les  époques,  on  s'est 
borné  à  suivre  la  tradition ,  sans  y  rien  changer. 

Le  modelage  terminé,  avant  de  passer  au  four,  la  figurine  était  enluminée, 
et  l'artiste  essayait  de  donner  un  peu  de  charme  à  ces  objets  naïfs  et  primitifs. 
L'œil  était  outrageusement  fardé,  comme  il  convient  à  tout  œil  qui  ne  doit  pas 
jeter  de  mauvais  sort.  Un  trait  noir  arqué  figurait  les  sourcils,  et  là  se  bornait 
tout  le  travail  d'ornementation  destiné  à  donner  à  la  physionomie  un  semblant 
de  réalité. 
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D'après  un  fraffinenl  où  la  [)eintiire  a  été  conservée ,  on  peut  avoir  un  spécimen 
exact  de  l'ornementation  que  l'enlumineur  donnait  à  ses  figurines.  Sur  le  blanc 
laiteux  qui  badigeonnait  la  statuette  entière,  il  traçait  les  yeux  d'un  large  trait 
noir  ('^  sans  tenir  compte  s'ils  étaient  d'une  égalité  parfaite;  autant  sous  le  nez, 
et  la  bouche  s'accentuait  de  la  même  façon.  Comme  coiffure,  elle  devait  se 
composer  d'un  capuchon  bordé  de  rouge  brique  et  se  terminant  en  étoffe  plus 
claire  rayée  de  noir.  Les  sépultures  coptes  fournissent  des  échantillons  de  cette 
couleur,  et,  dans  les  décombres  du  kôm  de  Baouît,  nous  avons  rencontré  un 
capuchon  semblable,  malheureusement  en  trop  mauvais  état  pour  pouvoir 
être  conservé. 

Ailleurs,  la  facture  est  encore  moins  compliquée.  Le  modeleur,  après  avoir 
coiffé  la  tête  de  sa  figurine,  a  non  seulement  pressé  sur  l'argile  pour  faire  un 
nez  à  sa  création  mais  il  a  affecté  de  creuser  légèrement  la  face,  semblant 
indiquer  les  joues  et  les  pommettes  pour  donner  à  la  physionomie  un  peu  plus 
de  vie  et  de  réalisme. 

On  ne  peut  que  regretter,  malgré  leur  grossièreté,  que  ces  modestes  produits 
de  l'industrie  égyptienne  ne  nous  soient  parvenus  que  mutilés.  Bien  petites 
pourtant  devaient  être  les  mains  de  ceux  qui  les  manipulaient,  mais  aussi 
combien  maladroites! 

111.   —  LES  ANIMAUX. 

Deux  chevaux,  la  tête  fièrement  campée,  les  oreilles  dressées,  se  classent 
parmi  les  morceaux  intéressants  qui  figurent  dans  cette  série.  C'est  beaucoup 
se  hasarder  que  de  parler  de  chevaux,  ce  ne  sont  en  effet  que  des  fragments 
que  j'ai  été  assez  heureux  de  recueillir  (pi.  Il,  fig.  4). 

Le  fragment  le  plus  important  se  compose  du  train  de  devant;  l'autre  est 
simplement  une  tête  au  bout  d'un  cou  à  la  cambrure  parfaite. 

Enfin,  un  troisième  morceau  nous  présente  le  corps  entier,  privé  delà  tête 
et  de  la  queue.  Sur  le  dos,  on  distingue  nettement  la  haute  selle  arabe,  avec 
son  troussequin  élevé,  que  l'artiste  a  fort  bien  représenté,  malgré  la  simplicité 

'''  C'est  le  signe  hiérog-lyphique  -:=>-  tel  qu'on  bidratiques.  Cf.  Simeone  Levi,  Ruccolta  dei  segiii 
le  rencontre  sui'  les  sarcophages  ou  les  papyrus        hierattci  egizi,  tav.  VII,  n°  5. 
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du  procédé  (pi.  11,  lig.  5).  Badigeonnées  en  blanc,  ces  ligurines  poilenl  encore 
des  traces  des  caparaçons  ou  du  harnachement  qui  donnaient  au  coursier  plus  de 
vraisemblance. 

Vient  ensuite  un  bélier  accroupi  dans  la  posture  bien  connue  des  sphinx 
(pi.  11,  fig.  8),  plus  une  belle  tête  du  même  animal,  d'une  facture  plus  soignée 
et  plus  artistique,  comparable  à  la  tète  de  cheval  venant  de  Koni  Ishqau  et 
conservée  dans  les  collections  du  Musée  du  Caire  (pl.  II.  fig.  ())'''.  puis  un  cJiien 
carrément  archonte  sur  ses  quatre  pattes,  tel  qu'il  convient  au  bon  chien  de 
garde  en  éveil. 

Planant,  l'oiseau  est  saisissant  de  ressemblance.  Le  bec  très  fin  et  la  queue 
en  éventail,  il  fait  songer  à  ces  oiselets  que  nous  voyons  cliaque  jour,  etTrontés, 
tapageurs  et  pillards  qui,  eu  Orient  comme  en  Europe,  sont  la  terreur  et  le 
Héau  des  agriculteurs,  au  moineau.  11  est  dommage  que  celui-ci  ait  perdu  ses 
pattes;  cela  n'enlève  rien  à  son  galbe,'  mais  fait  regretter  qu'on  n'en  rencontre 
pas  plus  souvent  de  semblables  (pl.  11,  fig.  7). 

Quant  à  la  matière  qui  a  servi  à  confectionner  ces  modestes  jouets,  elle  est 
fort  grossière.  Nous  sommes  loin  de  l'argile  fine  des  figurines  du  Fayoum.  La 
terre  qui  servait  au  potier  pour  ses  ustensiles  de  cuisine  ou  ses  briques  lui  ser- 
vait également  pour  ses  statuettes.  L'intérieur,  noirâtre,  ne  se  distingue  en  rien 
des  poteries  ordinaires  ou  des  matériaux  de  construction.  Comme  ces  derniers, 
elle  était  mêlée  de  paille  hachée  qui,  brûlée  à  la  cuisson,  a  laissé  des  trous  carac- 
téristiques et  a  donné  aux  objets  cet  aspect  rugueux  qui  rend  leur  forme  plus 
indécise.  Malgré  cela,  ces  figurines  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  il  est  à  sou- 
haiter qu'on  puisse  réunir  un  jour  une  série  complète  de  ces  spécimens  si  peu 
communs. 

Baouît  n'est  pas  le  seul  endroit  où  l'on  ait  rencontré  ces  curieux  fragments; 
M.  Quibell ,  en  a  rapporté  de  Kôm  Ishqau  ;  Aklimîm  en  a  fourni,  et  j'en  ai  trouvé 
à  El-Deir,  près  d'Abou  Roash. 

De  nos  jours,  on  ne  fabrique  plus  de  ces  figurines,  croyons-nous;  l'indus- 
trie européenne  a  fait  disparaître,  avec  bien  d'autres,  cette  tradition  conservée 
d'une  autre  époque  et  d'une  autre  civilisation.  Pourtant,  il  paraît  que  ,  dans  cer- 
tains centres  coptes  de  la  Basse-Egypte,  on  en  trouve  encore,  mais  d'un  autre 


<')  Cf.  A 
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genre.  En  effet,  chaque  fois  que  l'on  cuit  le  pain  nécessaire  à  la  maison,  on 
ajoute  à  la  fournée  certains  gâteaux  auxquels  on  a  donné  la  forme  humaine 
ou  animale,  cela  pour  la  plus  grande  joie  des  tout  petits.  Et,  encore,  cette  hahi- 
tude  tend-elle  à  disparaître  de  plus  en  plus. 

On  s'étonnera  que  ces  ohjets  futiles  aient  été  trouvés  et  ramassés  dans  une 
nécropole  où  devaient  dormir  les  ancêtres  des  possesseurs  de  ces  jouets. 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  en  Orient,  et  que,  si  dans  nos  pays  les  cime- 
tières sont  des  lieux  de  recueillement  et  de  regrets,  ils  sont  au  contraire,  ici, 
des  lieux  de  réunion  où,  à  certains  anniversaires,  pendant  que  les  mères 
parlent  de  choses  et  d'autres,  les  enfants  jouent,  crient,  s'amusent  au  milieu 
des  tombeaux  et  des  fleurs,  animant  de  leurs  cris  joyeux  ces  champs  du  repos 
où  ils  iront  à  leur  tour  prendre  place. 

Et,  en  voyant  ces  objets  si  menus,  si  friables  qui  ont  eu  raison  et  du  temps 
et  du  sable,  on  pense  malgré  soi  à  ceux  qui  les  manièrent  avec  joie,  qui  furent 
un  temps  et  disparurent,  ce  qui  nous  fait  dire  avec  le  poète  : 

Où  sont-ilz  Vierge  souveraine, 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ! 

Baouît,  2  5  janvier  1908. 

C.  Palanque. 


NOTES  DE   LINGUISTIQUE  TURQUE 

PAR 
M.   É.   GALTIER. 

I.  —  L'EXPRESSION   «UJLw-jl  (jiL?- 

La  modification  de  sens  que  présente  l'expression  turque  *àâ«jI  j.\i,  bach 
ustunè,  littéralement,  stir  la  télé,  c'est-à-dire,  volontiers,  avec  plaisir,  est  faite 
pour  surprendre  quiconque  est  familier  avec  les  faits  de  sémantique.  Il  est 
difficile  en  effet  de  comprendre  par  quelle  série  de  modifications  de  sens  les 
mots,  sur  la  télé,  ont  pu  prendre  le  sens  de  volontiers,  avec  plaisir.  C'est  que  nous 
n'avons  pas  affaire  ici  à  un  fait  de  sémantique,  du  moins  en  ce  qui  regarde  le 
turc.  C'est  dans  un  autre  idiome,  en  arabe,  que  s'est  produite  la  modification 
de  sens.  On  connaît  les  formules  qui  servent  de  réponse,  en  arabe,  à  un  ordre 
que  l'on  reçoit,  iLo\j5j  11=^,  iielîallj  ,»<uJ!*'',  JJ^  *JJ  àcILîJI^  j<vJi,  et  leur  variante 
yAJiilj  ^Ul  J^.  Cette  dernière  foi'mule  est  l'équivalent  de  l'expression  française, 
obéir  au  doigt  et  à  l'œil  '-'.  Le  sens  littéral  est  (j'obéis)  au  signe  de  tête  et  au 
clignement  d'œil;  de  ce  premier  sens  dérive  celui  de  volontiers.  De  là  l'expression 
ylfi  Jjî  JJi  Jjiî,  il  a  fait  cela  avec  soin,  dont  le  rapport  sémantique  avec  la 
formule  précédente  est  facile  à  saisir.  La  variante  jj-X-^-*  J^  ^^  J**'  dont  le 
sens  est  le  même,  n'a  (pi'un  rapport  lointain  avec  y^xJ!^  o~lr"  J^'  ^''^  ^  ^^^ 
faite  à  l'imitation  de  yl*  Jlc  JJi  Jjé.  Enfin  la  variante  (J~j^j  (5*i;  J^'^^  est  une 
altération  de  la  formule,  (pii  n'a  plus  de  sens,  si  on  la  traduit  littéralement. 
C'est  cette  formule  ^^\}  o~l^l  J^,  dans  laquelle  la  préposition  J^  n'a  plus 

'■'  J-.il  jCcLb^  JJyL)  li-,-^  r=';>-"  J'-"  ''''"^  '^  ''  ''^*''  ^^  '^°'^^  "^°^^  williugly  and  promptly, 

eLkll  ylj.JU,  ijUi"  (le  Abu  'Ahilallah   M.  b.  abi  Wright,  A  gr.  qf  the  ar.  Inng.,  3'  éd.,  a  vol., 

M.  b.   M.   b.   Zafar    As-Saqalî   l_Iug{jal-ed-din,  Cambridge,  1898,  p.  i72(S59,K,R.  1). 
éà.  de  Beyiout,  i3oo,  p.  53,  I.  6.  '''  Mille  et  une  nuits,  éA.  de  Beyrout,   t.  IV, 

'*'  Et  non  (/(  is)  upon  the  head  and  eye ,  i.e.  p.  r'^i. 

BuUelin,  t.  III.  l4 
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qu'un  sens  fort  éloigné  de  son  sens  habituel .  qui  a  été  écourtée*''  et  traduite 
littéralement  en  turc,  tout  en  gardant  le  sens  secondaire  de  volontiers,  avec 
plaisir.  C'est  là  un  exemple  assez  curieux  de  l'influence  d  une  langue  sur  une 
autre.  Si  en  eflet  le  turc  s'était  contenté  d'emprunter  cet  idiotisme  sous  sa 
forme  originaire  comme  il  l'a  fait  pour  d'autres  expressions  arabes  ou  persanes, 
telles  que  «XJI  vi**««l,  ce  n'est  rien,  il  n'y  a  pas  de  quoi;  ^Ji^U  bravo  cela  n'aurait 
rien  que  de  très  ordinaire.  Ce  (jui  est  surprenant  c'est  le  fait  de  prendre  un 
idiotisme  arabe,  ayant  le  sens  précis  de  volontiers,  avec  plaisir,  et  au  lieu  de  le 
traduire  en  turc  d'après  le  sens,  d'en  faire  une  traduction  littérale,  qui  ne 
correspond  ni  au  sens  dérivé  qu'a  pi'is  en  turc  cette  expi-ession,  (puisque  jamais 
avant  cette  traduction  les  mots  aà^-jI  ^l>  n'avaient  signifié  volontiers,  et  qu'ils 
n'ont  pris  ce  sens  que  parce  que  c'est  celui  de  l'arabe  u«ijJI  J^),  ni  au  sens 
primitif  arabe  (puisque  dans  cette  expression  la  préposition  J,^  n'a  pas  le  sens 
de  sur)  et  qui  par  la  bizarrerie  sémantique  qu'elle  présente  est  bien  faite  pour 
étonner  le  linguiste  qui  ne  se  rend  pas  compte  de  sa  genèse. 

II.  —  LA  DÉCLINAISON  DE  y^ ,  SU,  EN  OSMANLI. 

L'on  sait  que  les  noms  à  finale  vocalique  prennent  en  osmanli  la  désinence 
nin  au  génitif.  i2bL?U  hoba-ni/i) ,  ^ijjiyj^ kôprii-niin.  11  y  a  cependant  une  exception, 
c'est  le  mot^*3.  su  :  trLe  mot^o,  su  ceauT)  ne  prend  pas  au  génitif  la  désinence 
îb,  mais  îl  d"où  stijun  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  au  paragraphe  'i3''^)Ti, 

''    Je  n"ai  pas  sous  la  main  d'exemple  de  la  iind  vcnilclilel  irerden,   dcr  hal  Golt  sein  Segen 

foi'inule  abrégée  en  arabe,  mais  en  tous  cas  un  nichl  verheisseiiy'.  11  n'est  point  question  ici  de 

tei  abrègement  d'expression  n'a  rien  de  contraire  bénédiction.  11  faut  évidemment  lii'e  i«iU,  et  non 

au  génie  de  cette  langue.  C'est  ainsi  que  l'exprès-  »^ïU.  La  forraide  jUJU.  dJ  m\  ^^^  i)  est  bien 

sion  I  ;  ~  'j^'  ^jw  {Mille  el  une  nuits,  éd.   de  connue,  ainsi,  M.N.,  éd.  de  Beyrout,  IV,  ii=a, 

Beyroul,  IV,  266),  noi/.ç /jen'rons,  synonyme  de  Bùsim  dit  aux  visiteiu-s  qui  viennent  l'impor- 

*:».j_,  ciyjâi,  ibid.,  IV,  .3o8,  est  souvent  abrégé  luner  :  *_.5U,  «-Cl  ,..^^5  M.  L'expression  est  prise 

en  ^j—j,  cf.  Maqrîzî,  Histoire  des  Coptes,  éd.  au  figuré  dans  Maqrizî  et  peut  être  traduite  : 

\\  i'istenfeld ,  p.  3o,  ^ij-j^  *sJLc  ca^'j  JcJLS  ^^  -^une  religion  à  cause  de  laquelle  nous  sommes 

*<5Uu  »J  aMI  i^.o;5^ii  *_J^.  Le  traducteur  ne  paraît  mis  à  mort  el  nous  périssons.  Dieu  n'a  pas  décrété 

pas  d'ailleurs  s'être  rendu  compte  du  sens  précis  qu'elle  soit  prospère. 

de  celle  expression,  non  plus  que  (le  celui  de  la  "    A.   Mûller,    Tûrkische    Graiiim.,    i    vol., 

phrase  loule  entière,  car  il  traduit,  p.  70,  -^eine  Berlin,  1889  (S  ag,  Anm.  C),  p.  ."56. 
Religion  deventnegen  irir gelôdtel  iverden,  sterben. 
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c'est-à-dire  que  pour  éviter  l'ijiatus  entre  les  deux  voyelles,  le  turc  intercale  un  y. 
C'est  en  etTet  l'opinion  de  M.  Miiiler  :  fcDans  la  rencontre  de  deux  voyelles  à 
l'intérieur  d'un  mot  le  spiritus  lenis  que  l'hiatus  forme  dans  la  prononciation 
aJ^outit  finalement  à  j  ou  rarement  à  v.  Ceci  est  réffulièrement  le  cas  pour  le 
nom  :  on  voit  toujours  y  à  cette  place,  qapu  datif  «j^  qapuja  (non  qapu-a), 
accusatif  qapu-ju  (non  qapu-u).  Dans  la  conjugaison  au  lieu  de  ^  on  trouve 
parfois  j,  aJ^t,  ola  rqu'il  soitr;  vj^J^I  olajyz  ou  j^il^l  olavuz  rrque  nous  soyons^'l-o 

Cette  opinion,  à  savoir  que  le  j  est  euphonique  et  dû  à  l'hiatus  est,  comme 
nous  le  verrons,  tout  à  fait  inexacte.  En  outre,  M.  Millier  ne  rend  pas  compte 
de  l'irrégularité  du  génitif  de  su.  11  se  contente  de  l'indiquer  sans  en  rechercher 
les  raisons.  Il  y  en  a  cependant  et  une  fois  que  nous  les  aurons  montrées,  on 
verra  que  la  déclinaison  de  ce  mot  n'est  irrégulière  qu'en  apparence.  Il  n'y  a 
pas  d'exceptions  en  grammaire  comparée,  et  c'est  le  devoir  du  linguiste  de 
rendre  compte  des  formes  qui  se  présentent  comme  irrégulières  en  apparence. 

Si  nous  examinons  les  postpositions  qui  forment  la  déclinaison  des  substantifs 
en  osmanli,  nous  trouvons  quelles  sont  respectivement  pour  les  thèmes  voca- 
liques  et  consonan tiques  : 


Thèmes  vocaliques. 

Thèmes 

coiisonantiques. 

Gén. 

mjn 

yn. 

Dat. 

/« 

a. 

Ace. 

j' 

i. 

Loc. 

da 

da. 

Abl. 

dan 

dan. 

A  ceci  le  tatar  f'^'  et  les  autres  dialectes  répondent  par  : 

Thèmes  vocal,  [ula).  Thèmes  consonanliqiies  [agac). 
Gén.                   ata-nih  agac-nyn. 

Dat.  ga  ka. 

Ace.  ny  ny. 

Loe.  da  da. 

Abi.  dan  dan. 

Le  génitif,  qui  n'importe  pas  à  la  discussion,  étant  mis  de  coté,  on  voit  que 

''*  A.  MÛLLER,  .S  9.3,  p.  98.  Cl. .  Kazàni-tatàr  mjelvtanvlmdnyok ,  3  vol.,  Buda- 

^  '''  Nasyrov,  Kratkaja  tatarskaja  gvammalika,         pest,  1877,  t.  III,  p.  38. 
1  vol.,  1860,  Kazaa,p,  1 4 ;  Szentkolnai  Balint 

i4. 


_«.(  108  ).«— 

le  datif  osmanli  -a  correspond  au  tatar  -ka,  et  que  losmanli  -ja  correspond  au 
datif  tatar  -ga.  On  peut  donc  poser  la  loi  suivante  : 

Dans  la  déclinaison  la  gutturale  disparaît  après  consonne  en  osmanli  et  se 
change  en  -ja  quand  elle  est  intervocalique. 

I.  Voyelle  +  ga  =ja  en  osmanli.  On  a  déjà  le  commencement  de  cette  évo- 
lution dans  le  tatar  ata-ga  où  le  g  n'a  plus  une  prononciation  gutturale ,  mais 
un  son  particulier  que  Ton  transcrit  par  un  signe  spécial.  En  osmanli  -ga  se 
réduit  à  -ja  comme  le  \st\n plicare  aboutit  en  français  à  rr  ployer  i^;  ata-ga  osmanli 
devient  ata-gja,  puis  ala-ja.  La  loi  est  la  même  lorsque  la  gutturale  appartient 
au  thème  kôpek  rr  chien  •^,  génitif  A-o/j?/-nT'''.  et  des  exemples  tels  qnejirml  =  ^Jo 
a  vingts,  montrant  que  cette  loi  a  une  portée  plus  générale'"-'. 

II.  Consonne  -{-ga  =  a  en  osmanli.  Au  tatar  agaî-ka  losmanli  répond  par 
agac-a;  mais  les  autres  dialectes  offre'nt  déjà  des  exemples  de  cette  réduction  : 
(tat.)  ^  min,  datif  LXlo  mina;  ^^^  sin,  datif  l5Û-«  sina;  J^!  «/,  datif  LSCii  aûa  d'un 
thème  *aM- inusité  au  nom.  ;^  hu,  dat.  LSCi^»  myfia;  et  avec  les  pronoms  possessifs 
«jobl  alam-a,  lS^b\  atan-a,  etc.,  (kirgiz)  àkém-é  rk  mon  pèrer;,  àkén-é  rà  ton  père-. 
11  est  à  remarquer  que  cette  disparition  de  la  gutturale  n'a  lieu  en  kirgiz  et  en 
tatar  qu'après  m,n  (on  a  en  elTet.  tatar,  ata-byz-ga,  ata-gyz-ga  rk  notre,  à  votre 
père  Ti),  et  que  ?i  +  guttuiale  =  «.  De  là  le  son  -ii  du  génitif  osmanli,  -niil  =  ning. 
De  là  le  faux  suflîxe  -iiy  qui,  selon  S.  Balint'^',  forme  des  substantifs  si  on  l'ajoute 
aux  adjectifs,  ce  qui  est  une  erreur;  car  le  tatar  karany  rr ténèbres^  n'est  point 
kara  (noir)  +  ùy,  mais  karang  +  ki  où  karang ,  l'adjectif  est  tiré  de  kara  +  ang 
=  noir;  cf.  le  djagat._jjtJCjM_s,  karang-kti  r sombre,  obscure,  par  extension,  rtles 
ténèbres :i,  qui  est  l'équivalent  exact  du  tatar  karany '^\  C'est  donc  à  tort  que 
M.  Millier  prétend''^'  que  le  cJ  n'existe  pas  dans  l'intérieur  dun  mot  :  cf.  osm. 
^^Lï,  qaran-lyq,  qui  est  visiblement  pour  *qarang-lyq,  et  ^jS^  tanry  a  Dieu  n, 
dont  la  racine  est  teng  rrciel-^,  jak.  tanara  crciel-^,  tchouvach.,  lora  crDieui, 
japon,  ten-ki. 

Ces  deux  lois  permettent  de  rendre  compte  des  formations  suivantes  :  en 

'"'  Mais  q  se  transforme  seulement  en  gh.  nulmanyok ,  3  vol. ,  Buda-Pest,  1877,  t. III,  p.  3i. 
''j  Cette  loi  est  déjà  énoncée  dans  A.  MÛLLER.  '    Vambérv.  Cagalnische  sprachsiudien ,  ivol., 

Tûrk.  Gr. ,  S  Qi,  p.  2.5.  in-8°.  1867,  Leipzig,  p.  28. 

'''  SzentkolnaiBalistG.,  Aflia«i-ïatorH^e/t/a-  '■   A.  MiJLLER,  Tiirk.  Gr.,  p.  26. 
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koibale  ada-nii  ç«  celui  du  pèrei%  menii  ft  celui  de  moin,  qui  n'est  point  comme  le 
dit  Gastrén  un  génitif,  mais  qui  sont  pour  -nin-ki;  la  nasale  tombant  ici  devant  la 
gutturale,  -niki  se  réduit  à  *-niji,  -nit.  Il  en  est  de  même  dans  le  turc  de  l'Altaï, 
ada-nii,  menii'^^\  En  tatar  de  Kazan  et  en  kirgiz  la  gutturale  subsiste  d'où  ala- 
nyky  cr  celui  du  père  i\  auyl-nyky,  etc.  C'est  de  la  même  manière  que  s'expliquent 
les  datifs  des  pronoms  personnels  en  koibale  et  dans  d'autres  dialectes,  ma-ga, 
ma  (à  moi)  sa-ga,  sa  (à  toi)  d-gd,  d  (à  lui).  Après  la  chute  de  n,  \e  g  tombe  à 
son  tour  et  *ma-a  devient  md. 

Ceci  admis,  la  déclinaison  de_j-o,  su,  va  nous  apparaître  comme  fort  régulière. 
Ce  mot  devrait  faire  su-nun  et  non  sujun  au  génitif,  s'il  était  à  finale  vocalique. 
Mais  le  vrai  radical  est  écourté  en  osmanli.  Le  thème  estconsonantique  et  avait 
primitivement  la  forme  sug.  M.  Vambéry  dans  son  dictionnaire  étymologique''^' 
donne  les  formes  radicales  sub,  suu,  su;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  formes 
dérivées  phonétiquement  de  la  forme  primitive  sug  qu'il  ne  donne  point  dans 
les  formes  radicales.  Les  formes  dialectales  sont  osm._^,  sm'^';  tat.,_j«5,  syu^''^; 
kirg.,  suu^^^;  sarte,_j«,  sm'''';  altaï,  sm'"'';  djag.  ,_>*«,  su;  ouigour,  j_^,SMtiy'*),  etc. 
Le  koibale  a  seul  conservé  la  forme  sug,  on  la  retrouve  aussi  cependant  en 
altai  à  côté  de  su.  C'est  de  sug  que  dérivent  phonétiquement  les  formes  suu, 
suv,  sub;  comp.  tag  et  tau  et  montagne  ■".  Les  traces  de  la  gutturale  primitive 
existent  même  dans  les  dialectes  qui  l'ont  perdu  :  l'osmanli  ^^;l^*s>,  suvarmaq 
est  issu  régulièrement  d'un  primitif  sugar-  équivalent  exact  de  l'altaï  sugar- 
ff  abreuvera.  Pour  la  transformation  àwg  en  v,  on  peut  comparer  l'osmanli  ^\ya, 
s«ras  ft  combat  11  (rac.  sofc  tt  frapper  n  +  sufi".  s)  qui  est  l'équivalent  du  djagat.  sog- 
Mstr bataille Ti;  l'osmanli ^Mi'«Y//'m  tt pigeon r,  prononciation  vulgaire  de  y^a^^S^, 
gugerdjin  =  tat.  kûgàiiclien.  Le  kirgiz  suula-  et  l'osmanli  sula  sont  les  é(|uivalents 

''  Graiiimntikn  altaj'skago  jazyha  soslanlena  Icngo  nnretchija ,  j  vol.,  iSfii.  Kazan,  p.  i64. 
tchlenami  nllajskoj  missij,   i    vol.  in-8°,  Kazan,  ''    Nalivkin,    Rukovodsivo  h    praklilcheskoimi 

1869,  S  27 ,  p.  91.  izutchenijo    sartovsicago  jazyka,    1    vol..    1898, 

'''  Vambéry,  Etymol.    Wôrlerbnrch  der  lurko-  Samarkand,  p.  299. 
talar.Spr.,  1  vol.,  1878,  Leipzig,  p.  i5/l.  '''   Verbitsku ,  Slnvnr  altajskago  i  aladngskago 

'''  Barbier   de  Meynard,  Dict.   Uiic-fiançais ,  narelchij  liorskngo  jazyka,  1  vol.,  1889,  Kazan, 

2  vol.,  Paris,  1886,  l.  II,  p.  221.  p.  809. 

'*'   OsTROUMOV,  Slovar  tainrsko-nisskij ,   1892,  "'  Miràdj-Nâmeh ,  p.p.  Pavet  de  Courteille, 

Kazan,  p.  182.  1  vol.,  in-8",  Paris,  182a,  p.  18  du  texte,  1.  5, 

'^'  Ilminski  ,  Materialy  k  tzulchenijo  kirgizs-  note  1 . 
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de  l'altaï  sug-la-,  suu-la  «  arroser  ^.  Enfin  les  formes  djag.  sugar- , ^\à.y^  a  arroser  -n 
elsugal-,  Jlcj*.  f  suinter  T,  montrent  nettement  la  gutturale. 

La  déclinaison  de  su  en  osmanli  était  donc  à  l'origine  semblable  à  celle  des 
thèmes  consonantiques  et  l'on  avait  : 


Nom. 

'Sllff 

d'où 

sug ,  puis  star,  suii ,  su. 

Gën. 

"sug-ung 

d'où 

suj-uîi. 

Dat. 

*sug-ga 

d'où 

suga,  puis  nuj-a. 

Ace. 

'sug-i 

d'où 

suj-i. 

Loc. 

'sug-da 

d'où 

su-da. 

ALI. 

'sug-dan 

d'où 

su-dan. 

r.  Nom. 

'svg-lar 

d'où 

su-Iar. 

On  peut  objecter  cjue  le  datif  devrait  être  suga  et  non  suja,  car  il  y  a  ici  deux 
gutturales  et  non  une  seule.  Mais  il  à  du  se  passer  en  osmanli  la  même  chose 
qu'en  karagasse  ou  g  -i-g  se  réduit  régulièrement  à  g  au  datif  {sug,  dat.  suga 
et  non  sttgga);  l'osmanli  a  ensuite  régulièrement  transformé  le  g  en  j  d'où 
suj-a.  Mais  tandis  que  l'osmanli  s'arrête  à  ce  degré  de  l'évolution  phonétique  le 
koibale  va  plus  loin  et  pour  les  thèmes  à  voyelle  finale  contracte  la  désinence 
et  le  thème,  tura,  datif  *tura-ga,  tura-a,  turd.  Lorsque  en  osmanli  le  nominatif 
sug  fut  devenu  su  les  formes  sug-da,  sug-dan,  sug-lar  furent  i-emplacées  par  les 
formes  su-da,  su-dan,  su-lar,  issues  du  faux  thème  su  ou  peut-être  aussi  de 
formes  disparues  *suiv-dan,  *suir-lar,  *suu-lar,  su-lar,  mais  les  formes  régulières 
gén.  sujun,  dat.  suja,  subsistèrent  et  c'est  ainsi  que  se  forma  cette  déclinaison 
en  apparence  irrégulière  du  pseudo-thème  vocaliquej*3,  su  *''. 

III.  —  LA  CONJUGAISOiN  NÉGATIVE  EN  TURC  OSMANLI. 

L'on  sait  que  le  turc  osmanli  possède,  à  côté  de  la  conjugaison  ordinaire,  une 
conjugaison  négative,  qui  se  forme  régulièrement  par  l'addition  à  la  racine 
verbale  du  suflixe  ma,  me;  Joo^«,  sev-mek  fr aimera,  >^jm,  sev-me-mek  rené  pas 
aimer Ti.  Si  au  nouveau  thème  verbal,  ainsi  formé,  on  ajoute  les  caractéristiques 

'"'  On  trouve  aussi  la  forme  jijya  par  ex.  p.  p.  A.  Royer  dans  le  Journ.  Asiat.,  i8ù8, 
dans  le  Hwnaioun-nameh  xl_|.5^ AisLj.  JJ>.oj  I.  XII,  p.  338,  I.  9.  Celte  forme  est  ana- 
tj.vA  tjl  »jU,    Fragments  du  tlumaïoun-nameh ,         logique. 
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des  temps,  des  modes  et  des  personnes,  on  obtient  les  formes  du  verbe  conjugué 
négativement  : 


Présent  absolu  : 

pH>^ 

sev-ijor-uiii. 

Présent  négatif  : 

I';>:^>- 

sec-me-jor-uin. 

1"  Passé  : 

pj^^ 

sei'-dim . 

9°  Passé  : 

^^^y^ 

sev-mkhim. 

Négatif  :       ^.i^y^       sev-me-dim. 
Négatif  :      «-i^j-«       sev-me-nàchim. 

et  ainsi  de  suite,  le  tout  très  régulièrement. 

Il  existe  toutefois  dans  la  conjugaison  négative,  une  irrégularité  dont  les 
grammaires  ne  donnent  point  d'explication.  Le  présent  absolu  p;>>.>— ,  sev-ijor-um 
ft j'aime  en  ce  moment  mêmen,  forme  bien  sa  conjugaison  négative  régu- 
lièrement, mais  le  présent  indéterminé  |»;>«,  sev-er-im  «j'aime  n,  présente  une 
formation  irrégulière.  En  voici  le  paradigme  : 


^y 

sev-me-m 

je  n  anne  pas. 

i^'fr^ 

seo-mez-sin 

j->- 

sev-inez 

'j!^»^ 

sev-ine-iz 

■^yy- 

sev-mez^siniz 

^j-^ 

sev-mez-ler. 

Cette  formation  est  faite  pour  surprendre.  On  attendrait  en  efTet,  d'après 
l'analogie  des  autres  temps,  le  paradigme  suivant  : 

*sev-m-er-im        ou     "sec-me-jer-im         je  n'aime  pas. 

*sev-m-er-sin 

"sev-m-er 

"sev-tn-er-iz 

"seo-tn-er-siniz 

*seo-m-er-ler'''K 

Au  lieu  de  ce  paradigme,  nous  trouvons  la  forme  sev-me-m,  a»>-^,  très  irré- 
gulière au  premier  aspect,  et  cette  irrégularité  se  complique  d'une  autre,  car 

'''  La   forme  sev-me-jer-im    serait   linguisti-  l'Aderbaïdjan.  Vambkrv,  Csagalaische  spmclislu- 

quement  une  monstruosité,  mais  rien  n'emp<!'ehe  dien,  i  vol.,  1867,  Leipzig,  p.  36,  et  Histoire  de 

qu'elle  n'existât  puisque  la  forme  seo-me-r-im ,  YousoufCÀâh  {Journ.  Asial.,']VLm  1908),  p. 4oi, 

tout  au  moins  aussi  incorrecte  lingiiisliquement  -pr^^  et  passini. 
que  la  précédente  se  rencontre  dans  le  dialecte  de 
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d'après  la  première  personne,  sev-me-m,  on  attendrait  les  formes  suivantes  : 
9,  *sev-me-sm;  3,  *sev-me;  i,  pi.,  *sev-me-iz;  a,  *sev-me-siniz;  3,  *sev-me-ler; 
et  nous  ne  trouvons  que  les  formes  suivantes  :  a,  sev-mez-sin;  3,  sev-mei; 
1,  sev-me-iz;  a,  sev-mez-sinit ;  3,  sev-mez-ler.  La  plupart  de  ces  formes  pré- 
sentent l'intercalation  d'une  sifflante  énigmatique.  C'est  de  cette  double  irrégu- 
larité que  nous  allons  donner  une  explication. 

Si  l'on  compare  la  conjugaison  du  dialecte  talar'''  avec  celle  du  dialecte 
osmanli,  on  tronvera  entre  elles  de  notables  difi"érences  :  voici  le  tableau  des 
temps  qui  nous  intéressent  dans  les  deux  dialectes. 


Présent  aoristique  :  tora-myn  je  me  tiens  debout  '''. 
tora-s>jn 
lora 

tora-byz 
tora-syz 
tora-lar. 


Fulur  aoristique 


tor-ijr-mi/H  je  me  tiendrai  debout. 

lor-or-niijn  je  me  tiendrai  debout. 

lor-yrsyn 

tor-yr 

tor-yr-byz 

ior-yr-syz 

tor-yr-lar. 


Os 


Présent  aoristique  :  |.,;Lj  jaz-ar-ym  j'écris. 

Présent  absolu  :    .^^dj  jaz-ijor-um  je  suis 

[en  train  d'écrire. 


Futur  absolu  :   /tiSi^  >\Ij  jnz-a-âjagh-ym. 


11  est  évident  d'après  ce  tableau  comparatif  que  l'osmanli  s'est  créé  une  forme 
particulière  pour  le  futur  au  moyen  de  la  caractéristi((ue  idU.,  gek,gak,  qu'il 
a  employé  les  formes  en  ^1,  ar,  er,  et  j_jj,  ijor^^\  spécialement  pour  le  présent, 
en  même  temps  qu'il  perdait  le  présent  en  a,  \,  JjL,,  jaz-a-m  rfscribens  ego 
sumn  qui  subsiste  en  tatar.  Mais  la  forme  négative  de  ce  temps  a  été  conservée 
en  partie  en  osmanli,  et  le  présent  négatif  indéterminé  de  l'osmanli  ^jU,  jaz- 

'"'  Nasvrov,    kratkaja   tatarskoja  graiiiniatika  ''   La  l'orme-,^. , /yor,  est  une  création  récente 

(Gr.  tatare  en  russe),  i86o,  Kazan,  p.  17.  de  l'osmanli  et  des  diaiecles  qui  la  possèdent  : 

'*'  S.BkLiJiT  G.,  Kazdin-taUirnyelotnmiliiianyok  j'éclaircirai    procbainement    l'origine    de    cette 

(gr.  lalare  en  hongrois),  3   vol.    1875-1877,  forme. 
Budapest,  t.  III,  p.  76. 
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ma-m  crnon  scribens  (sum)  egon,  est  le  correspondant  linguistique  exact  du 
négatif  tatarjj^o  ^^UjU,  gazniaj  7nij7i  dont  le  paradigme  est  le  suivant  : 

Tatar. 

Présent  affirmatif.  Présent  négatif. 

J'écris         |.hL.         gaza-myn,  gaza-m.  (j^^^U^U         gazmaj-myn. 


>^'; 


\s^. 


.I3L. 


De  même  la  forme  osmanlie  :  1,  ^\.  ji^ajli.  jaztna-iz,  correspond  exactement 
au  tatar  v?(^UjL>,  gazmaj-hyz. 

Il  reste  à  expliquer  les  formes  en  j_»,  mez.  Ces  formes  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  servent  en  tatar  à  conjuguer  le  futur  négatif. 

Tatar. 
Futur  affirmatif.  Futur  négatif. 

^.UL;         gaz-ar-ym       j'écrirai.  (j*  ij-U^L         gaz-mas-myn     je  n'écrirai  pas. 

i^s)^        kil-er-min        j'irai.  (j*  ij«U^s^         M-mes-myn      je  n'irai  pas. 

Mais  l'osmanli  s'étantcréé  un  futur  spécial,  yaz-a-djagh-ym  a  naturellement 
refait  sur  ce  modèle  une  forme  négative,  yaz-maj-adjagh-ym.  Dès  lors  la  forme 
jj-UjU  (écrite  yjlj),  véritable  forme  négative  du  futur,  s'est  trouvée  en  concur- 
rence avec  la  forme  yazr-ma-yadjaghym ,  et  comme  l'esprit  percevait  plus  faci- 
lement le  rapport  qui  existe  entre  yaz-adjagh-ym  ft  j'écrirai  r  et  ya>ma-y-adjagli-ym 
(cje  n'écrirai  pasn,  que  celui  qui  existe  entre  yaz-adjagh-ym  et  yas-mas-men,  cette 
dernière  forme  devait  cesser  d'être  employée  en  tant  que  forme  négative  du 
futur,  en  osmanli.  C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  D'un  autre  côté  en  tant  que 
forme  négative  du  présent  (car  -^jb,  yaz^ar-ym  «j'écrirai  -n,  ayant  pris  en  osmanli 
le  sens  de  (cj'écrisn,  j^^ij^Lojb,  yaz-mas-men ,  qui  en  est  la  forme  négative,  devait 
naturellement  prendre  le  sens  de  «je  n'écris  pasn),  elle  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  la  véritable  forme  négative  du  présent  (C^jb,  yaz-ma-m  a  je  n'écris 
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pasT)  et  l'osmanli  se  trouvait  avoir  pour  le  présent,  yaz-ar-ym,  -^jL»  rrj'écrisn, 
une  double  forme  négative  : 

1.     yai-ma-m  (^i*^'  ^'  d'autre  part  II.     'yaz-mns-yncii  ^^  o-^i'v. 

'yaz-ma-syn  yaz-mas-syn 

*ya2rma  yaz-mas 

yaz-ma-yz  'yat-tnas-yz 

'yaz-ma-synyz  yaz-mas-synyz 

yaz^ma-lar  yaz-mas-lar. 

Or  c'est  une  loi  que  lorsque  deux  formations  linguistiques  se  trouvent  en 
concurrence  pour  remplir  la  même  fonction,  l'une  des  deux  disparaisse,  à  moins 
que  par  suite  de  circonstances  particulières,  il  ne  se  produise  entre  elles  une 
confusion,  comme  c'est  le  cas  pour  les  désinences  personnelles  du  parfait  latin, 
qui  ne  sont  qu'un  mélange  de  formes  hétérogènes.  Le  même  phénomène  s'est 
produit  dans  la  conjugaison  turque.  Le  mélange  des  formes  a  été  facilité  par  la 
silllante  de  la  ^^  personne  du  singulier  et  du  pluriel  :  entre  *yaz-ma-si/n ,  et 
yaz-mas-stjn,  *yazr-ma-syiiyi  et* yaz-mas-synyz  la  confusion  était  facile  :  les  formes 
à  sifflante  l'ont  emporté  et  il  n'est  resté  de  l'ancien  paradigme  négatif  du  présent 
que  les  formes  de  la  première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  yaz-ma-m, 
x)joj[j  et  yaz-ma-iz,  va»jIj- 

IV.  —  L'ORIGINE  DES  FORMES  VERBALES  YAZ-AMAMAK,  VER-EMEMEK, 
EN  TURC  OSMANLl  ET  EN  TCHOUVAGHE. 

L'osmanli  tire  de  la  forme  négative  du  verbe,  par  l'intercalation  des  lettres 
e,  a,  une  nouvelle  forme  ayant  le  sens  de  crue  pas  pouvoir^i  :  de  yazmaq,  j^jU 
et  écrire  T),  on  lire  i3^jL>,  yaz-mu-maq  ttne  pas  écrire  •»,  et  par  l'intercalation  de  -a, 
yaz-a-ma-maq ,  ^^^UsjU  «ne  pas  pouvoir  écrire '''ii.  La  comparaison  de  l'osmanli 
avec  les  autres  dialectes  turcs  va  nous  permettre  de  rendre  compte  de  l'origine 
de  cette  forme,  origine  sur  laquelle  les  grammaires  sont  muettes. 

Si  nous  examinons  le  dialecte  des  Tatars'-',  nous  voyons  que  l'idée  de  pou- 
voir y  est  rendue  de  deux  manières  :  i"  par  le  gérondif  en  -b  suivi  du  verbe 
bulmak,  i^X^,  ex.  asab  bula,  i)^  (_,LiTfron  peut  manger i,  et  négativement  asab 

'■'  A.  Miller,  Tûrkische  Grammatik ,  i  vol.,  nyelclanulmànyok ,  3  vol.  iii-8°,  1877,  Budapest, 
in-8°,  1889,  Berlin,  p.  75-76.  t.  III,  p.  (ia-63. 

'*'  SzESTKOLiNAi  Balint  GiBOR,  Kazàiii-lalàr 
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bnl-mijj,  ^\\^  cjLiî  tron  ne  peut  pas  mangem;  2°  par  le  participe  en  -a  que  l'on 
fait  suivre  du  verbe  almak,  i^lT  a  prendre  n,  pour  les  formes  personnelles.  On 
aura  donc  avec  le  verbe  mamak,  ^LiTtt  manger n,  la  conjugaison  suivante  : 


ijtï- 


iiT  (^UiT  asyj  ala  myn  je  peux  manger. 

^~m  i)T (^LiT  asyi  ala  syn  tu  peux  manger. 

iiTjsLsî  asyi  ala  il  peut  manger, 

yj  ^T<s'-iî'  d^yj  (^'i  %*  nous  pouvons  manger. 

■j^  iiT^sUd  asyj  ala  syz  vous  pouvez  manger. 

,i)  ilT^sLiT  asyj  ala  lar  ils  peuvent  manger. 

A  la  forme  négative  la  conjugaison  deviendra  asijj  al-myj  myn,  syn,  etc., 
yjyo  j^UTi^LîTftje  ne  peux  pas  Ti,  etc. 

C'est  donc  le  verbe  almak  et  prendre  n  qui  donne  à  cette  conjugaison  le  sens 
de  pouvoir  :  asyj  almyj  myn  a  signifié  à  l'origine  (t  mangeant,  je  ne  prends  pasr , 
mais  ce  sens  a  fini  à  la  longue  par  s'affaiblir  et  asyj  almyj  myn  n'a  plus  signitlé 
que  ftje  ne  peux  pas  manger  n.  Ce  même  verbe  ahnak  est  devenu  dans  le 
dialecte  turc  de  l'Altaï''*  une  sorte  d'auxiliaire  qui  a  pour  fonction  d'indiquer 
que  le  sujet  agissant  accomplit  l'action  pour  lui-même  :  ainsi  tozyhal  ne  signifie 
plus  que  ffse  rassasiera,  kôriih  al  a  voir  n,  edib  al  tr  faire  n,  sogub  al  ff  frapper  n. 
11  est  facile  de  comprendre  comment  al  a  pu  perdre  son  sens  primitif  :  de  même 
que  l'on  disait  kazyb  al  rcarraciien?  (primitivement,  trprendre  après  avoir 
arraché 'i)  sadybal  rt acheter  (prendre  après  avoir  acheté )n  puulab  al  cr  enchaîner 
(emmener  après  avoir  enchaîné) t»  {jmula  =  0.  ,3^00),  on  a  fini  par  dire  surab  al 
(t  interroger  1 ,  turub  al  te  se  lever  n.  En  tatar  également  al  joue  le  rôle  d'une 
sorte  d'auxiliaire  mais  ici  le  sens  est  moins  affaibli  :  alyb  bir  tr  apporter  ■»,  alyb  sat 
(T  vendre  ri,  alyb  kil  tr emporter n,  ont  leurs  équivalents  dans  les  formes  de 
l'osmanli  ^^joyuJÎ,  alyqomaq  rr  retenir n;  *ilojj^T,  alyvermek  tr procurer'^)  11.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  que  le  verbe  almak  cr  prendrez  qui  en  altaï  a  perdu  com- 
plètement son  sens  primitif,  soit  passé  en  tatar  et  dans  d'autres  dialectes  au 
sens  de  a  pouvoir  n.  On  peut  en  français  faire  la  même  remarque  sur  le  verbe 
(Tsavoir''-i  :  dans  «je  ne  saurais  vous  écoutera  savoir  est  l'équivalent  de  pouvoir. 

'"'  \ .\ ERKicKU .  Slofar allajshnffo i nludaifskago  sen  tou  bien  tu  sauveras  ma  (îllei,  Kcnos  Ignacz, 
narèchij  tiorskngo  jazyhi ,  i  vol.,  in-8°,  Kazan,  Ostman  torôk  népkoltesi  gyûjtemeny,  2  vol., 
i884,  sub  verbon/.  Budapest,  1889,  t.  II,  p.  lay. 

'"'   Comp.  l'osmanli  :  ja  qyiyiny  kurlarer  aler- 

i5. 
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Le  dialecte  kirgiz'')  possède  comme  le  tatar  une  double  construction  pour 
exprimer  l'idée  de  possibilité  :  le  gérondif  en  h  +  bol  exprime  une  action 
actuellement  accormpWe ,  geb  bold^im  rrje  suis  rassasier-,  ou  encore  la  possibilité 
pour  les  formes  non  personnelles  :  geb  boldu  rron  a  pu  manger n.  Pour  les 
formes  personnelles  on  emploie  le  participe  en  -«  que  l'on  fait  suivre  de  aluu 
comme  en  tatar. 

En  koibale'-'  (dialecte  turc  du  Ienisseï)  on  se  sert  du  verbe  bolpaspen  pour 
exprimer  l'idée  de  cfne  pas  pouvoir  ii;  bolpaspen  est  le  futur  l  de  a  être  71  et 
signifie  rrje  ne  serai  pasn;  le  correspondant  phonétique  osmanli  serait  *ol-mas- 
myn.  frJe  ne  peux  pas  prendre-"  se  dit  en  koibale  aleb  bolbaspm,  et  crje  n'ai  pas  pu 
prendre  ri  aleb  bolbadem  (0.  ol-ma-dym).  Si  le  verbe  est  au  participe  en  -er,  le 
sens  est  tt  je  ne  veux  pas  r ,  aJer  bolbaspen  a  je  ne  veux  pas  prendre  •)•> ,  aler  bolbadem 
ffje  n'ai  pas  voulu  prendrez  mot  à  mot,  puisque  -bas  (=  0.  y>)  est  un  futur 
négatif,  et  -badem  un  passé  négatif,-  «prenant  je  ne  serai  pas,  prenant  je  n'ai 
pas  étéï)  par  suite,  «je  ne  veux  pas  prendre,  je  n'ai  pas  voulu  prendrez. 

Dans  le  dialecte  de  l'Altaï  (^^  on  ne  trouve  que  la  forme  négative  :  on  l'obtient  en 
ajoutant  à  certaines  formes  du  mot  les  syllabes  -albas,  -eJbes  qui  ne  sont  autres 
que  le  verbe  al  au  futur  négatif.  On  a  ainsi  de  et  cr  faire  n,  edin  albas  ail  ne  peut 
faire  n ,  de  sama  a  chanter  -n ,  sarnaj albas  ou  sarnan  albas  et  il  ne  peut  plus  chanter  n. 

Le  dialecte  sarte''"'  emploie  diverses  tournures  pour  exprimer  la  possibilité 
et  aussi  les  deux  auxiliaires  al,  jTet  bul,  J^. 

(w.,iiT5iLJ>  iy  iminy  ktjla  alarman  je  puis  faire  ceci. 

^JA  ,')i  ,jU  If '■  .1  J^  bul  isica  qodijr  dijr  man         je  puis  faire  ceci. 

jyÇoi)jj  [•U»',>5  jl  any  kursam  buladij-my  puis-je  voir  cela? 

j4T  est  aussi  usité  chez  les  Tatars  du  gouvernement  d'Ufa  :  ul  sinyn  ôjôna 
kijr  almady  «W  n'a  pu  entrer  dans  ta  maison  n,  chez  les  Teptiars,  asaj  aimas  «\\ 
ne  sera  pas  en  état  de  manger  n,  tab'  almadym  «je  n'ai  pu  trouver  n,  chez  les 
Mechtcheriak  et  chez  les  Bachkirs,  àjt  àlmagdn  «qui  ne  peut  diren'^'. 

'"'  Ilminski,  Maleiiahj  k  ituceniio  kirgizskago  lehlenami  allajskoj  missij ,   i   vol.  in-8°,  Kazan, 

narëcija,  Kazan,  1861,  p.  aç).  p.  yi-yS. 

'''   A.  Castrén,    Versuch   einer  koihalischeii  11.  '*'   Nalivkin,    Rukoiodsto    k    praktitcheskomu 

karagmsischeiii  Spmchlelire .  .  .  Iieraii-sgegeben  von  izutchcnijo  sartovska  jazyka ,   1  vol.  iu-B",  1896, 

il. SfAte^cr,  1  vol. in-8°,St-Pëtei-sboiirg,  p. 6a-63.  Samatkand.  p.  i5i-i55. 

'''  Grammaùka   altaïskago  jazyka    sostavlena  '''  K\TkJioy,  Otcet  0  poèzdké ,  soversemioj  lêtom 
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On  voit  que  tous  les  dialectes  expriment  l'idée  de  pouvoir  au  moyen  des 
racines  but  et  al  dont  le  sens  s'est  plus  ou  moins  affaibli.  Revenons  maintenant 
à  la  forme  du  tatar. 

Le  verhe  bar  «  aller  t)  (o.  var,  ^1^)  conjugué  négativement  avec  al-  donnera 
bara al-ma-dym  trje  n'ai  pas  pu  aller^i,  uku  cf  lireu,  ukuj al-ma-dijm ,  et  par  élision 
de  la  voyelle  finale,  élision  due  à  la  rapidité  de  la  prononciation  haralmadym, 
ukujalrnadym.  Nous  avons  déjà  presque  entièrement  les  formes  osmanlies, 
varamadijm,  oqujamadym.  Elles  sont  en  effet  issues  de  formes  identiques  à  celles 
du  tatar  par  chute  de  son  /.  Cette  chute  est  fréquente  dans  les  dialectes  turcs  : 
au  turc  ^aXî,  kylylch  tr glaive  i,  correspond  le  tchouvache  .r^'s  (prononcez  jîo-), 
tchou vache  fciw  =  turc  geltn  rr fiancée n,  tchouvache  utmal  =  turc  altmys 
ft soixante -i'').  En  altaï  on  trouve  akel  ff  emporte -^  pour  *al-kel,  en  turkmène 
rt&iVpour  *al-kit  rt  emmène  -.  en  aderbaidjan  apar  pour  *aUb  par-  tr  emporter  avec 
soifl'^).  fj^^^^lX [Histoire  de  l usuf-clmb ,  Journ.  Asiat.,  ic)o3,  mai,  p.  h'ik,  1.  5, 
fftu  les  conduiras'^  :  cette  forme  comme  beaucoup  d'autres  manque  au  lexique 
rédigé  par  le  trad.).  A  ces  exemples  on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres  :  par 
exemple  :  le  tat.  it  =  *il-t  «■  apportera,  le  tat.  bugan  =  *bul-gan  «toutn  (mot  à 
mot  :  ace  qui  existe,  ce  qui  estn,  comme  en  osmanli  barca  rrtouti^  =  ce  qui 
est'')),  le  tat.  bugai  =  *bul-gai  tr  peut-être-^,  bugacta  et  à  présent  n  =  *bul-gac-ta 
cren  tant  que  cela  est,  dans  le  étante.  Comparez  encore  le  kirgiz  bob  =  *bolub, 
kyp  =  *kylyb  et  l'osmanli  gclir  pour  *get-tir  a  fais  venir,  apporte  n. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer  les  formes  osmanlies  en  -eme  :  elles  sont  dues 
à  l'harmonie  vocalique  :  une  fois  que  l'origine  de  ces  formes  eut  été  oubliée  et 
méconnue,  les  formes  *vir-a-madym  (  v?^,  ver  adonnerai)  *sôjlej-a-ma-dym  (*)b^«, 
sôjle  ff  parler  fl)  devinrent  forcément  viremedim,  sôjlejemcdim ,  de  même  qu'en 
altaï  -albas  se  change  en  -elbes  et  que  hat  devient  -hel  en  hongrois  conformé- 
ment aux  lois  de  l'harmonie  vocalique. 

Le  hongrois  en  effet  a  eu  recoui's  au  même  procédé  que  le  turc.  On  sait 
qu'en  hongrois  le  verbe  tf  pouvoirs  au  sens  de  avoir  la  capacité  physique  de  faire 

i8g8-go  ffoda.  .  .  v  ujimskuio  giibernijo.,  Kazan,  lûrko-tatarischen  Sprachen,  i  vol.  in-8°,  Leipzig, 

1  vol.  in-8°,   1900  (extrait  des  Ulchen.  Zapisk.  1878,  p.  i5. 

hazanskago  unioersileta ,  1900.)  ''    Mais  le  sens  primitif  de  A«r  est  f  marcher  s 

'■'    J.    AsMARiN,    Malenalij    dlja    izsledocanija  comme  je  le  montrerai  ailleurs.  Ce  mol  au  sens 

tchuvaskago jazyka ,  1898,  Kazan,  1  vol.,  p.  91-  de  -êtreTi  est  à  tort  séparé  de  ,1^  imiarcheri  par 

'''  Vambérv,    Etymologisches    Worlerbuch  der  M.  Vambéry. 
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quelque  chose  s'exprime  par  l'addition  à  la  racine  verbale  de  la  syllabe  -hat, 
-het  :  de  olvas-ni  trlire^i  on  tire  olvas-hat-ni  a  pouvoir  lire  a,  de  men-m  «  aller  ii 
(o.  ^iUo.  bin-,  finnois,  wîewMw''')  m.e[n)-hel-ni.  Or  cette  syllabe  qui  joue  dans  la 
conjugaison  bongroise  le  même  rôle  que  -al,  -a  dans  la  conjugaison  turque, 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  racine  verbale  signifiant  «  pouvoir  n  qui  a  fini  par 
s'agglutiner  au  verbe  comme  -al  en  turc,  mais  que  l'on  rencontre  encore  à 
l'état  isolé  dans  les  anciens  textes  :  semyl  nem  hal  rril  ne  peut  rierni  et  avec  un 
infinitif  «em  hac  (en  orthogr.  moderne,  hat-sz  trtu  ne  peux  pas'')  eg  furlôl  feierre 
(=fehe)re  a  blanc  n)  teniied  a  non  potes  unum  capillum  album  facere -o ''^). 

Le  tcbouvache  possède  une  forme  verbale  que  l'on  obtient  par  l'addition  des 
afiixes  -aj,  -ej  aux  racines  verbales.  D'habitude  cet  alfixe  indique  la  possibilité; 
il  indique  aussi  parfois  le  désir  ou  le  peu  d'intensité  de  l'action.  Ainsi  de  par 
ffdonnern  on  tirepAro/tr pouvoir  donner^  (o.  ver,j.>j),  de  kala  rrdire'n  (mongol, 
kele;  bouriate,  khyli/;  tchérémisse,  kalam,  d'où  le  russe  kaljakat)  kalaj  f- pouvoir 
dire  r^ ,  de  il  r  prendre  v  (o.  jT,  al)  il-ej  rr  pouvoir  prendre  -n.  Les  formes  conjuguées 
donnent  par-fl/'-af-a/)  rrje  peux  donner  ri,  par-aj-inas-t-ap  "je  ne  peux  pas  donnerr , 
de  il,  il-ej-ec  rr  celui  qui  pourra  prendre^''',  il-ej-mer-em  rrje  n'ai  pas  pu  prendrez, 
il-ej-mes  cil  ne  peut  pas  prendrez. 

Dans  quelques  dialectes  on  rencontre  les  formes  suivantes  :  ut  r  aller"  (kirg. 
0^- jakoute,  iitt/lla),  ut-aj-r-at-{na)  fr peux-tu  allerî^^  ut-aj-r-a-{na)  f  pourras-tu 
aller?"  ut-aj-ta-na  rr  as-tu  pu  aller?"  [la-na  =  o.  din-mi).  M.  Asmarin  croit  que 
cet  r  est  un  reste  du  verbe  auxiliaire  jar  r- envoyer".  Cependant  il  est  à  noter 
que  dans  la  conjugaison  négative  -r  tombe,  ot-aj-mas-tap  rrje  ne  puis  pas 
aller".  H  est  beaucoup  plus  admissible  de  voir  ici  un  reste  du  participe  en  -er 
(o.  sev-er,  tat.  tor-yr,  dont  le  négatif  est  régulièrement  tor-rnas)  et  de  considérer 
le  aj(r)  des  formes  dialectales  et  le  aj  des  formes  habituelles  comme  le  reste  de 
l'auxiliaire  -al  que  nous  avons  rencontré  dans  tous  les  dialectes. 

E.  Galtier. 

'''  Vambérv,  a  magyar  es  lôrôk-tatar  vnjehek-  et  morphol.),  i    vol.   in-8°,   Budapest.     1896, 

beli szôegyeztsek,  1  vol.,  1869,  p.  58.  p.  38o-38i. 

<''  SiMONVi  ZsiGuoND,  Tûictes  magyar  iiyelvUin  '''  On  voit  ici  l'oiigine  du  ^.L.,  mas,  tatar, 

tôrtenelmt  alapoii,  Elsô  kôtet,  Magyar  hanglan  es  el  du  j.»,  mez,  osmanli  =  ma  +  es. 
alaktan  [Gr.  hist.  de  la  l.  hongroise,  1. 1,  phonét. 


NOTES  DE  FOUILLES 
DANS  LA  NÉCROPOLE  D'ASSIOUT 

PAR 

M.  CHARLES  PALANQUE. 

1. 

Sur  la  terrasse  où  furent  creusés  les  tombeaux  des  princes  de  Siout,  et 
à  la  suite  d'une  série  de  petits  hypogées  aujourd'hui  ruinés,  situés  au  nord  du 
tombeau  de  Khiti  II,  sur  le  même  alignement  que  lui,  on  remarque  les  restes 
d'un  grand  tombeau  détruit  par  les  carriers  en  quête  de  matériaux. 

Il  n'en  subsiste  plus,  aujourd'hui,  que  la  porte  dans  ses  parties  basses.  Le 
défunt  est  représenté  sur  chaque  montant,  assis  sur  un  grand  siège,  appuyé 
sur  la  longue  canne  qu'il  tient  d'une  main.  L'autre,  le  poing  fermé,  est  placée 
sur  le  genou.  Un  texte  hiéroglyphique  en  colonnes  verticales  est  gravé  sur  toute 
la  hauteur.  Sur  un  autre  panneau  faisant  un  léger  retrait,  nouvelle  représen- 
tation du  défunt  en  marche.  Il  n'en  reste  que  très  peu  de  chose.  D'un  côté, 
on  ne  distingue  qu'un  pied,  de  l'autre  la  canne,  le  bas  de  la  jupe,  les  jambes, 
et  l'extrémité  du  kherp. 

Sur  les  montants  intérieurs,  même  représentation  tout  aussi  mutilée,  avec 
des  inscriptions  hiéroglyphiques  très  peu  lisibles. 

Ces  textes  très  fragmentés  et  les  figures  qu'ils  accompagnent  avaient  échappé 
à  l'attention  des  savants  qui  ont  parcouru  la  nécropole  d'Assiout;  ils  ne  figurent 
pas  dans  le  recueil  des  Inscriptions  de  Sioul  et  de  Dér  lîifêli  publié  par  M.  Griffitli. 

Au  cours  des  déblaiements,  des  débris  de  statuettes  de  répondants,  en  terre 
vernissée  bleue,  sans  inscription,  ont  été  ramassés  au  milieu  des  éclats  de 
calcaire. 
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Ce  sont  les  seules  parties  encore  debout  de  ce  vaste  hypogée;  tout  le  reste 
a  été  réduit  en  poussière  parles  carriers  modernes.  Leurs  dimensions  font  pré- 
sumer que  cette  tombe  devait  avoir  les  mêmes  proportions  que  les  tombeaux 
princiers  subsistant  encore  de  nos  jours. 

Sud,  face  est. 


Personnage  assis 
tourné  à  gauche. 


Sud,  face  sud 

kJ": 

l 


H 
1 


X 


V 


M 


Personnage  en  marche 
tourné  à  gauche. 


i 


Sud,  face  nord. 


I   I  I 


2 

jv 


Personnage  en  marche 
avec  la  canne  et  le 
sceptre. 
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Nord,  face  est. 
r  ri 


1    H 


Personnage  en  mar-  '^  "^      "y .  ,'  f_4         *» 

che,  à  droite,  tenant  .^..r        ^  ^'11       Personnage  assis 


le  kherf  et  la  canne.  ^^      .^*^       ^^^^^^  tourné  à  droite. 

\ 


^^& 


II. 

Au  noi'd  de  la  nécropole,  au  sommet  de  la  montagne,  au-dessus  du  tombeau 
d'Emsah ,  et  faisant  face  au  cimetière  musulman  moderne,  au  désert  et  au  canal 
Ibrahimieh,  s'ouvre  une  nombreuse  série  d'hypogées  égyptiens  complètement 
mis  à  sac  et  démolis  par  les  fouilleurs  clandestins.  Toute  cette  partie  de  la  nécro- 
pole située  dans  la  région  haute  de  la  montagne  fut  utilisée  à  l'époque  saïte, 
ptolémaiqne  et  greco- romaine.  En  effet,  les  grand  tombeaux  delaXll^dynastieet 
des  belles  époques  pharaoniques  occupèrent  les  meilleures  parties  de  la  mon- 
tagne, partout  oii  le  calcaire  ofTrait  une  masse  suffisamment  compacte,  pour 
l'établissement  d'une  k  maison  d'éternité  n  donnant  au  défunt  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  assurer  la  conservation  éternelle  de  ses  restes  mortels.  Les 
grands  hypogées  sont  rares  au  sommet  de  la  montagne,  mais  en  revanche,  si 
les  tombeaux  sont  petits,  tout  y  a  été  utilisé  adroitement,  de  façon  à  pouvoir 
ofTrir  le  plus  de  place  possible.  Les  niches  mortuaires  destinées  à  recevoir  les 
cofTres  funéraires  sont  creusées  partout  où  l'espace  l'a  permis,  un  peu  dans 
tous  les  sens,  et  pas  toujours  orientées  suivant  les  rites  et  conditions  religieuses. 
Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  rendre  compte,  au  moins  pour  certains, 
de  leur  disposition  première.  Les  fouilleurs  clandestins  ont  laissé  de  leur 
passage  des  ruines  parfaites  où  l'on  se  perd  forcément.  Rares,  très  rares, 
sont  les  tombes  ornées  de  peintures  et  d'inscriptions,  c'est  partout  la  roche 
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nue.  Les  ayant  toutes  parcourues,  nous  en  avons  seulement  rencontré  une 
seule  qui  devait  être,  avant  son  ouverture,  un  bijou  d'ornementation.  Elle  se 
compose  de  deux  chambres,  aujourd'hui  ouvertes  à  tous  les  vents.  De  la  pre- 
mière, il  ne  reste  rien  que  les  amorces  du  roc  absolument  nu. 

La  seconde  était  stuquée.  Toutes  ses  parties  portent  des  traces  de  peintures 
aux  couleurs  très  vives.  La  voûte  en  berceau  montre  un  damier  où  des  carrés 
jaunes,  surlesquels  se  détachent  gracieusement  des  fleurettes  bleues,  alternent 
avec  des  carrés  blancs.  La  bordure  est  formée  de  carrés  rouges,  bleus  et  verts, 
séparés  par  des  parties  plus  étroites  de  couleur  blanche. 

Quelques  traces  d'inscriptions  hiéroglyphiques  sont  encore  visibles.  Une 
seule  bVne  horizontale  au-dessous  de  la  cimaise  nous  laisse  lire  : 


(-^rjMT^rf.TM 


^^^/â/iÉ~ 


Au-dessous,  tout  a  complètement  disparu. 

La  seconde  partie  de  la  paroi,  contenait  le  liste  des  offrandes. 
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11  est  regrettable  que  le  reste  soit  entièrement  dégradé,  le  contact  de  l'air 
y  est  certainement  pour  beaucoup,  car  les  dégradations  des  Arabes  ne  se 
remarquent  nulle  part.  Au  moment  de  son  ouverture,  il  devait  être  intact  et 
avoir  conservé  sa  fraîcheur  primitive,  si  l'on  en  juge  par  la  vivacité  des  couleurs 
encore  visibles  aujourd'hui. 


wm 
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III. 

Ramassé  sur  ie  versant  nord-ouest,  au  milieu  des  décombres 
de  fouilles  antérieures,  un  fragment  de  montant  de  porte  en  calcaire 
blanc,  avec  des  caractères  hiéroglyphiques  teintés  en  bleu. 

IV. 
Dans  le  petit  tombeau  de  Hapi  Djefa,  existent,  en  dépôt  confié  aux  gafïirs 
du  Service  des  Antiquités,  quelques  fragments  d'inscriptions  provenant  de 
tombeaux  ruinés.  Trop  mutilés  pour  figurer  dans  les  collections  publiques, 
trop  encombrants  pour  être  utilisés  par  les  fouilleurs  clandestins  et  vendus 
aux  amateurs  ou  aux  collectionneurs,  ils  furent  abandonnés  comme  étant 
sans  doute  d'un  placement  difficile. 
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Ici,  un  personnage  vêtu  de  la  peau  de  panthère,  présente  les  offrandes. 
Devant  lui,  sur  une  table,  sont  déposés  la  cuisse  de  bœuf,  des  vases  et  des 
fruits.  Un  second  personnage  le  suit  et  lève  le  bras  en  signe  d'adoration. 

i6. 
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B. 


V 

m.        I 


S    O 
m,   Il 


Personnajje  les  mains  levées, 
tourné  à  droite. 


c. 


Fragment  en  pierre  calcaire. 


^   1 

J3 


.m. 


] 


Série  de  quatre  personnages  vêtus  d'une  longue  robe.  Le  premier  tient 
un  oiseau  par  les  ailes;  le  second  conduit  un  veau;  les  deux  derniers  suivent 
les  mains  étendues  sur  le  signe  m. 


Personnage 
tourné  à  droite 
tenant  un  oi- 
seau. 


c    III 


^ 


Personnage 
à  droite  condui- 
sant un  veau. 


I 

M 


Personnage 
tourné  à  droite. 


m 

m.       I 

M 


Personnage 
tourné  à  droite. 
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V. 

M.  Tadros  Magar,  agent  consulaire  de  France,  conserve,  dans  la  cour  d'un  de 
ses  moulins  d'Assiout,  une  stèle  cintrée  en  marbre  blanc  mesurant  un  mètre 
de  haut  et  o  m.  60  cent,  de  large,  qu'il  a  bien  voulu  mautoriser  à  copier. 

Elle  se  compose  de  deux  registres.  Les  inscriptions  sont  mal  gravées  et  légè- 
rement effacées. 

Premier  registre.  Le  défunt  vêtu  d'une  longue  robe  est  représenté  dans  la 
posture  d'adoration  devant  Osiris,  tourné  à  gauche,  assis  sur  une  siège,  tenant 
en  main  le  sceptre  et  le  fouet.  Le  dieu  porte  la  couronne  blanche  ornée  de 
plumes  d'autruche.  Devant  lui,  sur  une  table  d'offrandes,  des  pains,  un  vase 
et  une  touffe  de  lotus.  Derrière  le  défunt,  un  personnage  également  vêtu  de 
la  robe  longue,  mais  de  taille  beaucoup  plus  petite,  en  posture  d'adoration. 


Osiris  assis 
tourné  vers  la 
droite. 
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Personnajfe  debout  en  adoration. 


Il 


IM 


^^ 


lu 

sera 


Deuxième  registre.  Adoration  à  Hathor  ;  trois  femmes  coiffées  de  la  fleur  de 
lotus  s'adressent  à  la  déesse .  debout  derrière  une  table  d'offrande.  Le  personnage 
du  milieu  est  moins  grand  que  les  deux  autres,  il  est  vêtu  de  la  même  manière 
et  a  les  mêmes  insignes. 
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VI. 

La  nécropole  d'Assiout  a  été  utilisée  par  les  Coptes  pendant  de  longues 
années,  après  la  conquête  romaine  et  l'occupation  musulmane  jusqu'aux  temps 
modernes.  Non  seulement,  ils  utilisèrent  d'anciens  tombeaux  pharaoniques, 
mais  ils  s'installèrent  partout  où  ils  jugèrent  une  place  libre.  Le  plus  grand 
désordre  règne  dans  leur  nécropole.  Les  morts  étaient  placés  pêle-mêle,  sans 
aucun  ordre,  les  uns  sur  les  autres,  à  peine  séparés  par  une  bande  de  terre 
de  mince  épaisseur.  Certains  sont  seulement  enveloppés  dans  de  mauvaises 
nattes,  des  étoffes  grossières  ou  placés  sur  des  lits  de  roseaux,  d'autres  dans  des 
cercueils  mal  ajustés,  en  planches  très  minces  et  de  travail  très  rudimentaire. 

Nous  avons  remarqué  un  petit  cercueil  d'enfant,  où  les  frêles  ossements 
étaient  agglomérés  dans  une  épaisse  couche  de  miel.  Le  tout  recouvert  d'un 
lambeau  d'étoffe. 

Ailleurs,  le  défunt  était  couché  soit  sur  une  claie  de  l'oseaux,  soit  encore 
sur  un  matelas  de  paille,  la  tête  reposant  sur  un  coussin.  Tous  étaient 
revêtus  d'un  long  vêtement  blanc,  avec  une  croix  tissée  dans  l'étoffe  et  placée 
sur  la  poitrine.  Une  ceinture  de  cuir  serrait  la  taille  et,  se  continuant,  passait 
derrière  le  dos,  croisée  en  bretelles,  pour  venir  rejoindre  la  taille  en  passant 
par  dessus  les  épaules. 

Certaines  de  ces  ceintures,  larges  d'environ  dix  centimètres,  étaient  ornées 
de  croix  et  de  personnages,  un  liseré  formé  de  rondelles  courait  sur  toute  la 
bordure.  D'autres,  plus  minces,  étaient  unies  et  ne  se  remarquaient  que  par 
la  forme  de  la  boucle  également  en  cuir  qui  la  nouait.  Ce  nœud  ressemble 
beaucoup  à  celui  que  l'on  remarque  sur  certaines  statues  égyptiennes.  La  partie 
centrale  était  cylindrique,  timbrée  d'une  cioix  pâtée,  et  allait  en  s'élargissant 
de  chaque  côté,  rejoindre  la  lanière  formant  la  ceinture  proprement  dite. 
L'ensemble  se  rapprochait  beaucoup  du  disque  solaire  ailé  des  anciens  Egyptiens. 

A  noter  que  certains  cercueils  portaient  aux  quatre  coins  de  larges  anneaux 
de  fer  fortement  engagés  dans  le  bois.  Toutes  ces  sépultures  étaient  très  pauvres. 
Quelques  fragments  de  parchemin  de  très  belle  écriture  onciale,  des  feuilles 
de  papier  de  calligraphie  moins  parfaite  sont  les  seuls  objets  rencontrés  au 
cours  des  travaux,  ainsi  qu'un  fragment  d'inscription  sur  pierre  calcaire, 
de  0  m.  .35  cent,  de  haut  sur  o  m.  98  cent,  de  large,  dont  voici  le  texte. 
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Toute  la  partie  supérieure  de  la  stèle  manque,  et  la  gravure  des  caractères 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Les  lettres  avaient  été  teintées  en  rouge. 

XnCDXXtDA 

nAANCyn 

AnAc|)lBN6T 
OYA.BTHpOYA^ 

pinM6Y6Mn 
AcoNKAoye 

ABS^TOHMO 

qcoYKZNen 
HnAÔ 

Deux    fragments  de   poteries   portaient  des  traces  d'écriture    en   cursive 
noire  peu  lisible. 

L'un  composé  de  deux  lignes  incomplètes. 

^nApcenoc 

'#Hn6YH6 

L'ostracon  n"  2,  également  incomplet,  comprend  deux  textes  séparés  par 
un  trait  vertical,  et  d'une  écriture  différente. 


locni 

^^^N PAN HA 

'nmmuMRMnht 

^^6TACI6p6nî 
^T6TP6T 


A    signaler  pour  mémoire   deux   autres   ostraca  complètement  illisibles, 


— «.(  128  ).t*— 

permettant  seulement  de  distinguer  sur  l'un  des  traces  d'écriture  arabe,   et 
sur  le  second  des  lettres  coptes. 

VII. 

Fragment  d'inscription  sur  marbre  blanc,  provenant  de  la  montagne 
d'Assiout,  qui  m'a  été  offert  par  M.  Paoletti,  directeur  des  Télégraphes  de 
l'État  égyptien  O. 

Te  -]-  xc 

6TÏA.6  eiJKOpTÏZNpOOYU^ 

Mn6IBIOC6Tl^pCl)62pA16 

JCCDlN20Y06N'^06'^MNeXXXA. 

CAA,CTA.20IN^6'ITXnO<j)ACIC 

NTXCTX26rl6NCyOpnN6IU)T 

a.a,xm;x:6xj^a.m  N  t  KOYXAaeK^ 

NAKOTK6nKX2nïSai«gOMA 


Assiout,    10   mai    1908. 


(')  Déposé  au  Musée  du  Caire,  n°  d'entrée  SGiig. 


C.   Palanque. 


ÉTUDE 

SUR 

QUELQUES  TEXTES  FUNÉRAIRES 
DE  PROVENANCE  THÉBAINE 

PAR 

M.   EMILE  CHASSINAT. 

I. 

LE  MANUSCRIT  8287  (iNV.)  DU  LOUVRE. 

Th.  Devéria,  H  y  a  quelque  trente  ans,  attira,  le  premier,  l'attention  des 
égyptologues  sur  un  groupe,  alors  peu  nombreux,  de  manuscrits  à  figures, 
entièrement  différents  des  livres  funéraires  du  type  classique,  auxquels  il 
donna,  faute  de  mieux,  le  nom  de  «  Compositions  mythologiques  n,  pour  les  dis- 
tinguer du  Livre  des  morts  et  de  \ Am-daït''^\  Les  notices  qu'il  publia,  dans  son 
admirable  Catalogue,  sur  les  cinq  exemplaires  qui  représentent  cette  série  au 
Musée  du  Louvre,  bien  qu'elles  portent  l'empreinte  du  symbolisme  mystique 
qui  marque  tous  les  écrits  d'alors  sur  les  idées  religieuses  des  anciens  Egyptiens, 
renferment  des  renseignements  précieux  encore  aujourd'hui.  Rien  depuis,  à  ma 
connaissance,  ou  presque  rien,  n'a  été  ajouté  aux  quelques  pages  qu'il  leur  a 
consacrées,  le  sujet  ayant  été  abandonné,  ou  peu  s'en  faut,  quoiqu'il  semblât 
promettre  plus  d'une  surprise  à  ceux  qui  prendraient  la  peine  del'étudier  à  fond'-). 

Cependant,  le  nombre  de  ces  tt compositions n  s'est  considérablement  accru 
depuis  la  tentative  de  Devéria.  La  découverte  d'un  des  dépôts  funéraires  des 

'"'   Catalogue  des  manuscrits  ègijiitiens  du  Musée  incidemment  quelques  lignes  dans  un  travail  sur 

du  Louvre,  Paris,  1876 ,  p.  1-1 5.  die  Pliônix-Sage  im  alten  Mgypten,  publié  dans 

'*'  M.  Wiedemann  leur  a  cependant  consacré  la  Zeits.,  1878,  p.  102. 
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prêtres  d'Amon,  à  Deir  el-Bahari,  principaiement,  en  a  fourni  une  superbe  et 
importante'suite  au  Musée  du  Caire.  En  outre,  plusieurs  manuscrits  du  même 
genre,  conservés  dans  les  musées  d'Europe  depuis  la  dispersion  des  collections 
de  Drovetti,  d'Anastasi  et  des  fouilleurs  qui  exploitèrent  les  nécropoles  égyp- 
tiennes dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  et  qui  étaient  ignorés  de  Devéria, 
ont  été  brièvement  signalés  dans  les  catalogues.  M.  Lanzone,  en  particulier,  a 
donné  la  copie  cursive  de  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  conservés  au  Britisb 
Muséum,  dans  son  Dizionario  di  mytologia  egizia'^^l  11  en  existe  également  dans 
l'ancien  fonds  de  la  Bibliollièque  Nationale  de  Paris,  à  Berlin  et  à  Turin.  On  en 
trouverait  certainement  d'autres  encore  dans  les  bibliotlièques  publiques  peu 
fréquentées  et  dans  les  collections  privées. 

Une  telle  abondance  de  documents  était  pourtant  bien  faite  pour  attirer  la 
curiosité  des  savants  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  la  mytbologie  et  des  concepts 
religieux  des  Egyptiens  et  pour  donner  naissance  à  des  travaux  nombreux.  H  se 
peut  que  l'indifférence  dont  ils  ont  été  l'objet  soit  le  résultat,  partiellement  tout 
au  moins,  de  l'opinion  inexacte  qu'on  se  fait  souvent  sur  la  valeur  réelle  du 
contenu  de  ces  sortes  de  documents  un  peu  obscurs,  auxquels  on  n'accorde  pas 
toujours  l'importance  et  la  confiance  qu'ils  méritent.  On  croit  volontiers  que  ce 
ne  sont  que  de  grossières  fantaisies  de  scribes  en  mal  délucubrations  saugrenues, 
et  l'on  passe  outre  après  ce  jugement  aussi  sommaire  qu'injuste.  J'ai  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  constater,  en  étudiant  les  papyrus  du  Louvre  et  du  Caire '-^ 
qu'ils  donnent  au  contraire  des  renseignements  précieux,  en  conformité  par- 
faite avec  les  textes  religieux  mieux  connus  et  dont  l'interprétation  ne  peut  être 
contestée.  Prétendre  qu'il  est  toujours  facile  d'attribuer  une  signification  pré- 
cise aux  scènes  plus  ou  moins  compliquées  qu'ils  fournissent  serait  beaucoup 
s'aventurer  :  il  est  concevable  que,  malgré  les  connaissances  étendues  que  nous 
avons  acquises  sur  les  croyances  religieuses  des  anciens  habitants  de  l'Egypte, 
plus  d'un  point  les  concernant  reste  encore  dans  l'ombre,  qui  ne  pourra  être 
élucidé  avant  longtemps,  surtout  dans  le  domaine  vaste  et  encore  si  peu  exploré 
que  nous  laisse  entrevoir  cette  littérature  toute  spéciale. 

Tous  les  manuscrits  de  cette  classe  que  j'ai  examinés  appartiennent  à  la  même 

'''  Lanzone  , op. cit..  tav.  CL\  II ,  CLIX ,  CLXIII ,  le  CnUdogue  général  des  Aiilhjuilés  égyptiennes  du 
CCXLV  et  CCLXVII.  Mim-e  du  Cuire ,  à  la  suite  des  cercueils  des  prêtres 

<"'  J'espère  publier  bientôt  ces  derniers  dans        d'Amon. 
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période.  Aucun,  je  pense,  ne  remonte  au-delà  de  la  XX''  dynastie.  Devéria, 
toutefois,  a  voulu  leur  assigner,  sans  donner  ses  raisons,  une  origine  plus  loin- 
taine et  dater  les  plus  anciens  de  la  XVIII''  dynastie  '''.  11  reporte  par  exemple 
le  n"  329'j  (inv.)  du  Louvre  jusqu'à  la  XiX%  à  cause  de  sa  pale'ographie  et  de 
la  coupe  particulière  du  costume  dont  sont  vêtues  les  figures  humaines  qu'on  y 
remarque'^)  :  ce  papyrus  diffère  surtout  des  autres  en  ce  que  les  textes  qui 
accompagnent  les  vignettes  y  sont  plus  développés,  mais  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  décisive  d'antériorité.  Un  fait  est  constant,  c'est  que  ces  livres  sortent, 
sans  exception ,  des  grandes  nécropoles  situées  sur  la  rive  occidentale  de  Thèbes, 
et  qu'ils  ont  été  trouvés  sur  les  momies  de  personnages  qui  vivaient  quelque 
part  vers  la  XX''  ou  la  XXI""  dynastie  et  étaient  attachés  soit  au  culte  soit  à  la 
domesticité  des  temples  d'Amonrà-Sonler  et  de  Maout. 

Le  titi'e  de  ces  Compositions ,  qui  était  inconnu  de  Devéria,  est  inscrit  en  tête 
de  plusieurs  exemplaires  de  la  Bibliothèque  Nationale,  de  Gizéh  et  de  Londres  : 
r^  iTi  '~"^  f  V  *  ^  r^  ''*''  "  Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  Daït  t  ;  et ,  malgré  la  grande 
diversité  de  leur  contenu,  c'est  toujours  le  même  qui  leur  est  donné  (''.  11  est, 
comme  on  le  voit,  identique  à  celui  qui  est  attaché  au  grand  ouvrage  funéraire 
désigné  communément  par  les  égyptologues  sous  le  nom  de  Livre  de  rhènisplière 
inférieur  ou  de  Lirre  de  ce  qiiil  y  a  dans  l'Hadès,  dans  lequel  les  Thébains  ont 
exposé  leurs  doctrines  particulières  sur  la  condition  des  morts  dans  l'autre 
monde.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  induire  que  le  contenu  des  deux  livres  est 
identique.  l.,e  petit  Am-daïl  (c'est  le  nom  par  lequel  je  désignerai  cet  écrit  dans 
le  cours  de  cette  étude)  diffère  essentiellement  de  son  homonyme  par  l'extrême 
variété  qui  règne  dans  la  combinaison  des  éléments  divers  qu'il  utilise  et  qui 
fait  de  chacun  de  ses  exemplaires  un  texte  nouveau  presque  indépendant  de 
ses  congénères.  11  exprime  par  des  dessins  d'une  forme  étrange,  rarement 
accompagnés  de  textes,  les  diverses  destinées  qui  étaient  réservées  à  l'homme 
après  la  mort,  en  tenant  compile  des  croyances  courantes,  sans  pourtant  les 

'■'  Devéria,  op.  cit.,  p.  i.  C'est  aussi  l'opinion  nale;  cf.  op.  cit.,  dans  la  Zcits.,  1878,  p.  102. 

(le  M.  Wiedemann,  op.  «7.,  p.  102.  '*'  Un    manuscrit   de    Londi'es    fournit   une 

'^'  Devéria,  op.  cil.,  p.  8.  variante,  peu  claire  du  reste,  que  le  dessin  très 

''*  M.  Wiedemann  avait  déjà  remarqué  que  réduit  qu'en  a  donné  M.  Lanzone  permet  de  lire 

ce  litre   était  appliqué  a   i)lusieurs   -rConiposi-  ^^  °V  |  f  ^ '^  ou  ^.  Lanzone,  op.  cit., 

lions  mythologiques  1  de  la  Bibliothèque  Natio-  pi.  CLIX. 
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grouper  en  vue  d'un  système  unique.  11  semble  au  contraire,  ce  cjui  fait  sa  véri- 
table originalité,  éviter  avec  soin  de  confondre  les  théories  existantes,  pour 
laisser  sans  doute  à  chacun  la  possibilité  de  discerner  et  de  clioisir  celle  qui  lui 
paraitrait  la  meilleure.  Par  ce  coté,  il  se  rattache  au  Livre  des  morts,  dont  il 
interprète  du  reste  par  l'image,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  plusieurs 
chapitres.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  relativement  rares  qu'il  emprunte  quelques 
scènes  ou  figures  au  Livre  de  ce  qu'il  ij  a  dans  VHndès.  .Jamais,  du  reste,  il  n'a  le 
développement  de  celui-ci,  à  part  deux  ou  trois  exceptions,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  le  papyrus  n°  8592  (inv.)  du  Louvre.  Souvent  le  dieu  Osiris,  sous 
l'une  de  ses  formes  les  plus  anciennes,  y  tient  la  place  principale,  et  la  topo- 
graphie funéraire  spéciale  aux  vieux  mythes  du  pays  du  nord  y  est  adoptée,  de 
préférence  à  l'autre,  plus  récente,  imaginée  par  les  Thébains. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  livre  n'eut  qu'une  courte  existence.  11  ne  semble 
pas  avoir  survécu,  comme  le  grand  Am-daït,  au  déplacement  de  la  vie  politique 
de  l'Egypte  vers  le  Delta.  Aucune  trace,  que  je  sache,  n'en  a  été  relevée  sous 
les  Saïtes,  alors  qu'au  contraire,  un  roi  tout  au  moins,  Nectanébo  !"'('),  et  de 
hauts  fonctionnaires  de  cette  période  ont  fait  graver  sur  les  parois  de  leurs 
cercueils  des  extraits  parfois  très  étendus  du  grand  Am-daït.  Il  fut,  selon  toute 
apparence,  surtout  très  apprécié  à  Thèbes,  de  la  fin  de  la  XIX''  dynastie  —  ou 
mieux  au  commencement  de  la  XX"  —  jusque  sous  les  derniers  rois  de  la 
XXP  dynastie,  époque  à  laquelle  il  disparaît.  Il  jouissait  visiblement,  dans  le 
milieu  clérical  d'Amon,  d'une  faveur  toute  spéciale,  presque  égale  à  celle  qu'on 
y  accordait  au  grand  Am-daït. 

Aucune  idée  commune  ne  réunit  pourtant  les  deux  Am-duïl,  qui  tirent  leur 
donnée  fondamentale  de  sources  très  différentes.  L'un  procède  de  traditions 
que  l'autre  s'efforce  de  jeter  dans  lombre  ou  qu'il  tente  de  faire  siennes,  en 
les  déformant,  pour  la  plus  grande  gloire  d'Amon.  Il  est  cependant  hors  de 
doute  que,  par  une  de  ces  anomalies  fréquentes  chez  les  Egyptiens,  les  deux 
ouvrages  ont  été  employés  conjointement.  La  preuve  matérielle  nous  en  est 
fournie  par  le  fait  que  chacun  des  prêtres  d'Amon  dont  le  corps  a  été  retrouve' 
dans  la  cachette  de  Deir  el-Bahari  portait  indistinctement  comme  viatique,  au 
milieu  de  ses  bandelettes,  un  exemplaire  de  l'un  ou  de  l'autre  des  Am-daït.  Bon 

'''  Descriptio)!  de  rbgijple,  Aniiquilés,  t.  \,  pi.  XL-\LI. 


— M.(    133   )<^— 

nombre  de  leurs  cercueils  sont  décorés  en  outre  de  représentations  tirées  du 
Livre  des  morts  et  du  pelit  Am-daït  ;  ce  n'est  que  par  exception  seulement  que  le 
Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'Hadès  est  mis  à  contribution  dans  cet  emploi,  et  j'ai  cru 
remarquer  que  c'était  uniquement  au  profit  de  quelques  prêtres  de  liant  rang. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que,  tandis  que  l'action  dominante  du 
clergé  d'Anion,  par  des  moyens  qui  durent  être  puissants,  tendait  à  réduire 
l'autorité  des  dieux  qui  portaient  ombrage  à  sa  politique  d'unification  et  de 
centralisation  religieuse,  des  membres  de  ce  même  clergé,  et  non  des  moindres, 
continuaient  à  demeurer  en  partie  attacbés  aux  idées  du  passé,  et  confiaient 
le  salut  de  leur  existence  future  à  des  écrits  dont  la  tendance  était  opposée  aux 
théories  du  moment.  C'est  qu'eu  elïet  les  traditions  anciennes  étaient  encore 
trop  vivaces  dans  les  esprits  pour  qu'on  réussît  à  les  en  chasser  sans  retour.  Un 
sentiment  instinctif  de  crainte  superstitieuse  attachait  les  dévots  aux  croyances 
consacrées  par  leurs  ancêtres,  et  ils  redoutaient,  peut-êti'e  sans  trop  s'en  rendre 
compte,  en  abandonnant  les  vieux  dieux,  d'avoir  à  subir  l'elFet  de  leur  ressen- 
timent lorsqu'il  faudrait  quitter  cette  terre  pour  passer  dans  le  monde  inconnu 
où  les  âmes  résident.  Sous  l'impression  du  doute,  on  jugea  donc  prudent  d'avoir 
recours,  en  même  temps  qu'au  grand  Am-daït,  à  des  écrits  d'une  nature  parti- 
culière, imprégnés  des  croyances  du  temps  passé,  et  qui  empruntaient  à  des 
livres  dont  la  vertu  semblait  éprouvée  par  un  long  usage  les  formules  qui 
devaient  tout  au  moins  assurer  au  mort,  faute  de  mieux,  un  refuge  dans  l'un 
des  anciens  paradis  mieux  connus,  où  les  générations  éteintes  avaient  trouvé  bon 
accueil.  Le  Livre  des  morts  dût  bien  certainement  à  ce  fait  de  se  maintenir  intact 
sous  le  régime  thébain  et  de  se  voir  même  compléter  par  des  chapitres  supplé- 
mentaires ('',  qui  se  distinguent  par  leur  tournure  plutôt  magique  que  reli- 
gieuse. D'autres  ouvrages  d'une  forme  analogue  à  celle  du  petit  Am-daït  furent 
également  composés,  qui  faisaient  large  part  aux  croyances  des  temps  écoulés. 

'■'  Les  principaux  de  ces  cliapities  ont  é\é  nianuscrit  n°  3o  de  Lej-de  (-^^  '^  |  ^1 

réunis  par  M.  Ployte,   Chnpitres  siqijdéiiieiihi'tvcs  . .  ^     ,     ,     ^    / — TTN  v   ^ 

du  Livre  des  tnoils.  L'un  des  plus  répandus  a  élé  '^  A  Ji  '^  a  9  «  /~-^  t  , — »  y       I  '  ^  M    I 

signalé  et  traduit   par  Devéru,    Calahgue   des  ^^^)'^^   P^''   Spiegelberg,    Die  jEgyjUische 

maimsails  égyptiens  dit  Louvre,  p.  174-176  et  Sniinnlung  des  Museum-Meemmuno-Westreeniamnn 

178  (niss.  n"'  3i4'3,  3i6o,  8179  inv.  et  SaSS  //;/  llaag ,  p.  \k  et  seq.  Ces  deux  savants  n'ont 

entrée),  traduit  et  commenté  parPr.EYTE,  »;j.  nV.,  pas  utilisé  le  ms.   n"  Sa 35  (entrée)  du  Louvre 

p.  5o  et  seq.,  qui  eu  a  donné  le  litre  d'après  le  (cf.  Devéru,  op.  cit.,  p.  174).  M.  Daressy  en  a 
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On  les  rencontre  très  régulièrement  sur  les  momies  thébaines  ou  bien  encore 
des  extraits  en  sont  tracés  sur  les  caisses  funéraires  de  même  provenance^  J'ai 
pu  recueillir,  par  exemple,  sur  les  cercueils  du  Musée  du  Caire,  des  fragments 
assez  importants  de  l'un  d'eux,  dont  j'espère  parler  plus  longuement  dans  la 
suite.  La  tbèse  qu'il  développe  est  osirienne,  et  le  soleil  n'y  figure  que  dans  un 
rôle  secondaire,  remplissant  les  fonctions  de  passeur  pour  transporter  le  khou 
du  défunt  C"!^  \y[  ■  \  1 1  j' — '!^N.)  au  seuil  du  séjour  infernal,  où  il  le  laisse 
poursuivre  sa  route  sous  la  conduite  de  dieux  et  de  génies  qui  le  guident  jusqu'au 
trône  du  Dieu  grand. 

Les  rédacteurs  du  grand  Am-daïl  pai'aissent  avoir  prévu  cet  état  d'esprit  et 
chercbé  le  moyen  d'y  remédier,  car  ils  ont  certainement  tenté  d'agir  par  inti- 
midation pour  détacber  la  foule  restée  (idèle  aux  cultes  locaux  en  établissant 
un  parallèle  aussi  net  que  possible,  brutal  parfois,  entre  les  joies  qui  étaient 
réparties  entre  ceux  qui  avaient  embrassé  la  bonne  doctrine  et  la  situation  misé- 
rable qui  attendait  les  liumains  attardésaux  errements  antérieurs.  On  ne  saisirait 
pas,  s'il  en  avait  été  autrement,  dans  quel  dessein  on  faisait  parcourir  au  mort, 
avec  une  telle  minutie,  des  contrées  oi!i  il  passe  sans  jamais  atterrir  et  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  connaître,  puisqu'il  ne  devait  pas  y  séjourner  :  on  ne 
les  lui  montre  évidemment  (jue  pour  lui  en  faire  mieux  sentir  l'Iiorreur  et  pour 
rendre  plus  évidente,  par  une  opposition  babile,  la  supériorité  d'Amonrâ  sur 
les  autres  divinités  qui,  par  leur  faiblesse,  n'assuraient  à  leurs  féaux  qu'une 
condition  pénible  et  redoutable.  Mais  on  voit  que  leur  but  ne  fut  pas  entièrement 
atteint  et  que  ce  livre  ne  donna  pas  une  égale  satisfaction  à  tout  le  monde. 
L'élude  des  documents  religieux  encore  inédits  de  la  période  comprise  entre  la 
XIX*^  dynastie  et  la  (in  de  rbégémonie  thébaine  le  démontre  clairement. 

.l'avais  pensé  un  moment  que  le  petit  Am-daït  n'était  que  le  complément  du 
Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'Hadès  et  qu'il  était  cbargé  d'assurer  aux  mânes  pendant 
la  durée  du  jour  une  protection  analogue  à  celle  que  le  grand  Am-daït  leur 
donnait  pendant  la  nuit;  en  d'autres  termes,  que  la  Daït  était  double,  moitié 

publié  récenimenl   une  nouvelle  copie  dans  les  lemarqiier  que  ce  manuscrit  a  élé  trouvé  siu'  le 

Annales  du  Sercicc  des  Antiquités,  t.  111,  p.  i56,  cou  île  la  momie,  c'est-à-dii'e  à  la  même  place 

d'aprèsiinmanuscritduMusée(]uGaire(n°a9707)  que  le  texte  original  occupait  sur  le  corps  du 

découvert  sur  la  momie  d'une  chanteuse  d'Anion  roi  Osirmarî  d'après  la  tradition  rapportée  par 

nonmiée  ]  '^  ■* — ■  ^  ^  %  J  •  ''  '^^^  '^'^i  ^"^  '"  papy"'  ''^  Leyde. 
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dans  la  partie  de  l'univers  traversée  par  le  soleil  au  cours  de  son  apparition 
diurne,  moitié  dans  colle  «jue  le  dieu  parcourt  pendant  les  heures  de  nuit  :  les 
morts,  après  avoir  visité  le  monde  ténébreux  sur  la  barque  solaire,  réinté- 
graient leurs  tombeaux,  attendant  que  le  dieu  vint  les  reprendre  à  son  passage 
au  crépuscule.  Un  texte  de  Dendéiah  mentionne  précisément  une  localité  citée 
dans  un  des  exemplaires  du  petit  Am-daïl,  l'Amabit,  à  qui  il  donne  en  même 
temps  le  nom  de  Daït  supérieure  :  câ<î>-^^Z^^T!^l  r~]  *''•  '^^'^  ''  ®^ 
trouve  que  l'Amaliit,  ainsi  que  plusieurs  régions  paradisiaques  des  temps  pri- 
mitifs, telles  que  l'Agorit,  le  Klirinoutri,  et  d'autres  encore,  ont  été  placées 
dans  la  Daït  thébaine  par  les  théologiens  cjui  ont  mis  au  point  le  Livre  de  ce 
quil  y  a  dans  l'Hadès,  ce  qui  allaiblit  singulièrement  cette  hypothèse.  Je  ne  m'y 
arrêterai  donc  pas. 

J'ai  choisi,  pour  commencer  la  suite  d'études  que  je  compte  consacrer  aux 
diverses  formes  du  petit  Am-dàit  et  aux  textes  religieux  qui  s'y  rattachent,  le 
papyrus  n°  8287  du  Louvre'-'.  C'est  l'un  des  moins  développés  de  la  série  qui 
fait  partie  des  collections  de  ce  musée.  Son  contenu  est  fort  curieux.  Il  traite  de 
l'arrivée  et  de  la  réception  d'une  prêtresse  d'Amon  dans  l'un  des  domaines  d'Osiris. 

Six  exemplaires  de  ce  livre  me  sont  connus;  en  voici  la  liste  : 

I.  Ms.  n"  SîîSy  du  Musée  du  Louvre,  au  nom  de  la  chanteuse  d'Amonrâ- 
Sonter,  choriste  de  Maout,  Tahokitnikhonsou, -^' — '  I  ?i4=i7i"l  H  P"*!!!!!^ 

II.  Ms.  n°  3i  '37  du  Musée  de  Berlin,  au  nom  du  chef-magasinier  du  temple 
d'Amon ,  Amenemoua,  ^  ^  "  |  " 


:  (4) 


'''   Mariette,    Demlétnli ,  t.  tV,  pi.  XXXVIF,  Proceed'wgs  de  la  SoeiéU-   biblique  de  Londres, 

1.  79.  1900,  j).  i55.  J'aurai  l'occasion  d'en  reparler. 

'"'  CiiAMPOLLioji,  Notice  descriptive  des  inoiiii-  '''  Le    cercueil    de   celle    femme    se    trouve 

ments  égyptiens  du  Musée  Charles  X ,  Paris,  1 827,  actuellement  au  Musée  de  Turin.  11  est  signalé  dans 

p.  \h'].  Devkria,  Catalogue  des  manuscrits  égyp-  F.  Rossi,  Il  Museo  egiiiodi  Torino,  Guida,  p.  io, 

liensdu  Musée  du  Louvre ,  p.  11.  Une  variante  de  n°  aa. 

cette  composition  se  trouve  dans  un  manuscrit  con-  '*'  Je  dois  la  connaissance  et  la  communication 

serve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le  n°  178;  d'une  copie  de  ce  manuscrit  à  mon  confrère  et 

elle  a  été  signalée  par  M.  Wiedemann,  dans  les  ami  M.  G.  Jéquier. 
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III.  Ms.  du  Musée  du  Caire,  au  noui  de  la  chanteuse  d'Amonrà-Sonter, 

IV.  Ms.  du  Musée  du  Caire,  au  nom  du  prêtre  d'Amon,  Nasipaouititoui,  [J^ 

I     ij^   *_—    ~^^       ç    ^^ 

1  I — V  "^    ^  O  I    V 

V.  Ms.  du  Musée  du  Caire,  au  nom  de  la  chanteuse  d'Amonrâ-Sonter,  Titsa- 
rokana.  ^-- ^  S  + mlT^T XT  )■ 

\  I.  Ms.  publié  par  M.  Lanzone,  sans  indication  de  provenance  ''',  au  nom  de 

la  chanteuse  d'Amon ,  Mashisaqeb ,  ^i — '^"■^'^ÎaP-'J  '"'• 

Il  existe  en  outre,  d'après  M.  Wiedmann'^',  quatre  autres  manuscrits  sem- 
blables à  ceux-ci,  les  n°'  i  5  et  26  de  Londres  et  les  n"M658  et  liSg  de  Berlin. 
Je  n'ai  pu  ni  les  consulter  ni  m'en  procurer  la  photographie. 

Les  six  manuscrits  énumérés  ci-dessus  diiïèrent  peu  entre  eux.  Les  quelques 
variantes  qu'on  y  relève  sont  en  général  d'une  importance  secondaire  et  portent 
particulièrement  sur  le  groupement  plus  ou  moins  compact  des  figures.  Elles 
ont  pour  cause  apparente  la  nécessité  dans  laquelle  le  scribe  s'est  parfois  trouvé, 
ayant  un  feuillet  de  papyrus  d'un  format  plus  carré  ou  plus  oblong,  de  distribuer 
son  dessin  soit  en  hauteur  soit  en  longueur.  Toutefois,  il  est  bon  d'observer  que 
la  scène  finale  du  manuscrit  du  Louvre  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  celle 
des  autres  documents,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'elle  a  été  copiée  sur  un 
original  différent.  Quelques  autres  détails,  qui  seront  signalés  en  leur  place, 

''  Dizionario  di  mitologia  egizia ,  tav.  LXXI-  exploitée  par  les  Arabes  avant  que  le  Service  des 

LXXII.  antiquités  en  ait  eu  connaissance.  Userait  possible, 

'*'  Le  sarcophage  d'une  femme  de  ce  nom  a  toutefois,  certaines  usurpations  que  j'ai  relevées 

été  trouvé  en   i8gi   par  M.  Grébaut,  dans  la  en  cb-essant  l'inventaire  général  de  cette  trouvaille 

cachette  de  Deir  el-Bahari ,  cf.  Notice  des  monu-  sont  de  nature  à  le  faire  supposer,  que  les  gens 

ments  exposés  au  Musée  de  Gizéh,  édit.  iSgS,  chargés  de  la  garde  des  momies  eussent  dépouillé 

p.  281,  n°  1161,  et  LiEBLEiN,  Dict.  des  noms  plusieurs  d'entre  elles  pour  tirer  profit  de  leur 

/liVrog-Z^^'Aii/ues,  Si/pp/.,  p.  1000.  La  comparaison  équipement.  Le  manuscrit,  dans  ce  cas,  aurait 

du  nom  et  des  titres  inscrits  sur  le  papyrus  et  été  revendu  à  un  marchand  d'articles  funéraires 

sur  le  cercueil  montre  qu'ils  ont  bien  appartenu  d'occasion  et  aurait  servi  postérieurement  pour 

tous  les  deux  à  la  même  personne ,  ce  qui  donnerait  un  autre  mort, 
à  penser  que  la  cachette  de  Deir  el-Bahari  a  été  •''  Zeits.,  1878,  p.  102. 
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sont  de  nature  à  confirmer  cette  opinion.  Un  seul  exemplaire,  celui  qui  a 
appartenu  à  JC^^I^S'  PO''t«  '^  titre  de  l'ouvrage,  7^,7.^1  V*lkn 
inscrit  en  tête  du  volumen. 

Voici  la  description  que  Cliampollion  à  consacrée  au  manuscrit  du  Louvre, 
dans  son  Catalogue  du  Musée  Charles  X  : 

K  U.  —  Manuscrit  hikroolypjiiouk.  Scènes  religieuses  et  tableaux  symboliques.  Une  femme 
nommée  Tadjokankhons ,  agenouillée,  présente  le  vase  Héri  au  dieu  Osiris,  sous  forme  d'un 
grand  serpent  ailé,  accompagné  de  la  déesse  de  la  Justice  Thmeî.  La  déesse  de  YAmenthès ,  Tliocris 
et  le  dieu  du  feu;  la  grande  Ame  du  monde  sous  la  forme  d'un  bélier;  Thypiion;  les  emblèmes 
des  cinq  régions  des  âmes;  le  dieu  du  feu:  Anubis  Lycomorphe ;  les  quatre  gouvernails  mystiques 
combinés  avec  l'uneus  de  la  déesse  Souan  qualifiée  de  bienfaitrice  du  ciel  du  Nord,  du  Midi. 
de  l'Orient  et  de  l'Occident;  l'âme  de  Tadjokankhons ,  sous  la  forme  d'un  épervier  à  tète  humaine, 
adorant  la  vache  sacrée  d'Halhor.  n 

La  disposition  générale  des  figures  contenues  dans  ce  document  varie  peu 
de  celle  à  laquelle  nous  sommes  habitués  par  les  documents  de  même  nature. 
Le  dessinateur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  la  compréhension  de  sa  compo- 
sition aussi  aisée  que  possible.  Il  y  a  réussi  dans  la  mesure  que  lui  permettaient 
les  moyens  primitifs  dont  il  disposait  et  que  toléraient  les  conventions  imposées 
dans  l'imagerie  religieuse.  Les  divers  éléments  qui  entrent  en  jeu  dans  la  compo- 
sition du  dessin  sont  alignés,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  sur  plusieurs  plans  : 
pour  des  yeux  habitués  aux  règles  de  la  perspective  moderne,  l'effet  n'est  peut- 
être  pas  des  plus  heureux,  mais  le  sens  en  est  suffisamment  clair.  Nous  verrons 
par  la  comparaison  des  répliques  de  ce  papyrus  que  l'agencement  des  scènes  est 
constant  et  ne  souffre  que  de  très  faibles  changements,  dans  les  parties  de  détail 
seulement. 

La  morte  (pi.  1),  vêtue  de  la  longue  tunique  d'apparat  en  étoffe  transparente 
à  larges  manches  flottantes,  se  tient  à  genoux,  dans  la  posture  ritualistique  de 
l'oflYande,  devant  un  énorme  serpent  ailé  coiffé  de  la  mitre  atef.  Elle  lui  présente 
un  vase  en  forme  de  cœur  ♦.  Derrière  le  dieu,  une  petite  image  accroupie  de 
la  déesse  Maît  tourne  le  dos  à  une  grue,  au-dessus  de  laquelle  on  a  tracé,  dans 
le  blanc  vacant,  une  amulette  cordiforme  semblable  à  celle  que  les  momies 
portent  sur  la  poitrine.  L'amulette  donne,  comme  à  l'ordinaire,  le  nom  de  la 
défunte,  accompagné,  dans  quelques  variantes,  d'un  court  extrait  du  cha- 
pitre XXX  du  Livre  des  morts.  On  remarque,  immédiatement  après,  le  génie 
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(le  la  nécropole  tliébaine,  ^^[^P^  sous  les  traits  d  une  femme  accroupie  sur 
la  corbeille  -^^ .  ayant  en  guise  de  tète  l'emblème  de  TAmenli.  A  ses  bras  élevés 
dans  l'attitude  de  l'adoration  sont  suspendus  les  signes  de  ])on  augure  |  ■^  |, 
qui  reposent  sur  une  corbeille.  Puis,  dei-rière  elle,  précédée  des  quatre  luifaiils 
d'Horus,  se  déroule  la  procession  des  divinités  secondaires  que  les  papyrus  et  les 
cercueils  tbébains  reproduisent  à  satiété  dès  la  XX'^  dynastie,  et  qu'ils  classent 
d'ordinaire  en  bloc  sous  la  rubrique  de  rt dieux  de  la  Daït''^  Ce  sont,  au  registre 
supérieur,  un  cynocépbale  assis  sur  le  support  d'bonneur,  un  bippopotame, 
également  assis,  armé  de  deux  couteaux  "',  et  un  personnage  accroupi,  dont 
la  tète  est  remplacée  par  un  nand)eau  placé  sur  un  petit  vase  w,  <|U  il  faut 
peut-être  identifier  avec  le  génie  infernal  coill'é  de  |.  dont  l'image  est  peinte 
sur  les  sarcophages,  et  qui  est  nommé  ^fH'"'.  à  moins  que  ce  ne  soit  le  dieu 
^01 J'^''  '^  "*^"^  ^^^  certains  personnages  divins  de  ce  type  étant  formé  de 
la  préposition  ^  suivie  du  nom  de  l'objet  qu'ils  ont  en  guise  de  tète  ou  que 
celle-ci  supporte.  Au  registre  inférieur,  près  de  Kobbsonouf,  on  voit  un  bélier 
que  CbampoUion  dit  être  la  rr grande  âme  du  monde  •«,  sans  doute  à  cause  tlu 
signe  hiéroglyphique  é  qui  est  placé  devant  lui  et  qui  se  lit  bi,  rfàmei\  et  un 
être  monstrueux,  sorte  de  .lanus,  porteur  de  couteaux,  dont  les  narines  et  la 
double  bouche  laissent  échapper  des  reptiles.  Il  est  probable  que  ce  génie  est 
le  même  que  ^(^  J^  ^  (jjtl  ^  »^  \,  HT  ^  w  '^'^^  textes  des  pyramides  de 
Sakkarah  '''.  Le  bélier  manque  dans  les  autres  copies,  qui  olfrenl  en  cet  endroit 
de  légères  variantes.  Entre  le  cynocéphale  et  l'Iiippopotarae,  il  y  a,  dans  toutes, 
un  enfant  assis,  nu  ou  vêtu  d'un  caleçon  en  peau  oscellée  comme  celle  de 
la  panthère;  un  serpent  sort  de  sa  bouche  dans  le  papyrus  de  Masiiisaqeb. 

<■'  Nous  avons  ici  lo  clioix  enire  trois  divi-        t  S.  ^=^^  a.  Je  ne  sais  si  c'est  le  même. 

nilés  :  -==-1,    Il   *    (\jr.p»\vs ,  Ail.  DoiLmiil. ,  ,»,   .i  r      •        •  ,•        ;  -j     j 

^    »"  1    1  «=.  \  '     Maspero,  Les  inscriptions  des  pyraîmaes  (le 

texte,  p.   loo)  et  f'^.J^  (i'Vrc  des   morts,  S(ujijarnli,p.  8^,  280,  Itii8;0iwas,  ^o^ ,  Mereii- 

chap.  cxLix).  Je  pense,  avec  Devéria  {Cutnlogiic ,  ra,  3o(),  Pépi,  1001-1002.  Les  génies  à  double 

p.  1 1,  noie  5),  qu'il  s'agit  de  celte  dernière,  car  face  sont  assez  communs  dans  les  enfers  égyptiens. 

elle  est  en  rapport  avec  les  nnîlou ,  qui  sont  repré-  Le  Livre  de  ce  r/u'il  y  a  dans  l'Hadès  en  foiu'nit 

sentées  un  peu  plus  loin  dans  le  manuscrit.  nn  type  qui  diffère  un  peu,  toutefois,  de  celui 

'''  Cf.  W.  Bi'DGE,  Cnt.  of  llic  coll.  in  the  Fit:-  du  papyrus  du  Louvre  et  des  textes  similaires; 

ivilliam  Muséum  Cumbridjre ,  p.  87.  j]  est  nommé  J,  t Double  lètc.  Cf.  Maspero, 

<-^    On  voit   également  un  dieu   semblable  au  Éludes  de  mythologie  el  d-nrchèologie  égyptiennes, 

Lirre  des  morts,  cliap.  r.\\\\  (pii  est  a|ipelé  J  (  '^  t.  11,  p.  1 36,  dans  la  Bibliothèque  cgypiolojrique. 
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Le  personnage  à  tète  1  manque  également  partout.  Les  figures,  sauf  celles  du 
manuscrit  qui  a  appartenu  à  Isimkhohit,  sont  placées  sur  un  seul  rang. 

Le  groupe  suivant  nous  transporte  au  cœur  même  du  séjour  mystérieux  des 
morts.  Cinq  aaïlou'^^  sont  groupées,  montrant  leur  configuration  singulière, 
telles  qu'elles  sont  représentées  au  chapitre  cxlix  du  Livre  des  morts.  Le  scribe, 
s'en  rapportant  à  la  science  certaine  de  ceux  auxquels  son  oeuvre  était  destinée, 
a  cru  inutile  de  tracer  auprès  de  chacune  d'elles  les  légendes  hahiluelles, 
qui  donnent  le  nom  du  lieu  et  celui  de  la  divinité  tutélaire  qui  l'habite.  En 
etî'et,  leur  forme  immuable  écarte  toute  possibilité  d'erreur.  On  remarque 
successivement  un  premiei'  groupe  formé  de  la  neuvième,  de  la  cinquième  et 
de  la  quatorzième  aatt,  disposées  sur  trois  plans  différents;  puis  un  autre  composé 
de  la  sixième  et  de  la  seconde,  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Les  deux 
premières  ont  une  légende  commune  :  "^"^^-ri'  '^  troisième  est  Vf  naît 
Kiu\iÀiiÀ  [située] à  l'occident  du  ciel",  ^^ti^^t^^-  Celles  qui  font  pai-tie 
de  la  seconde  série  ont  chacune  un  nom  distinct.  L'une  est  simplement  qualifiée 
de  '^;  l'autre  est  accompagnée  d'une  petite  légende  dune  correction  contes- 
table :  "  J^U^  que  je  serais  tenté  de  rétablir  ainsi  •  ^  f'  ^'^  première  des 
iiaïtou  mystérieuses  n,  si  la  forme  qui  est  donnée  à  l'image  qu'elle  désigne  ne  cor- 
respondait pas  exactement  à  celle  de  la  seconde  aaït  du  Livre  des  morts.  Les  autres 
manuscrits  fournissent  uniformément  comme  variantes  "^  ^  et  i-»-^  ''l  Près 
de  là,  Anubis  lycomorplie  est  couché,  ^  ■  ^  ■^' 'l^n  ^''  f^'*^'"!*  face  à  un  doublet 
du  dieu  déjà  représenté,  qui  a  pour  tète  un  vase  à  feu,  et,  sur  une  double 

'''  Les  autres  manuscrils  n'en  donnent  que  |  J,  signalée  par  M.  Piclil,  ZeZ/s. ,  t.  XXI ,  i883, 

quatre  agencés  un  peu  (lifféretnnienl.  p.  iSa,  dans  la  stèle  G.  3  du  Louvre  et  dans  le 

'*'  La  dernière  inscription  ne  se  trouve  qu'au  papyrus  Ebers,   se   rencontre  souvent  dans  la 

papyrus  d'isimkhobit,  et  ce  doit  être  par  erreur,  même  littérature,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater 

car  elle  est  tracée  à  côté  de  la  sixième  anïl.  Cette  en  dressant  l'inventaire  des  cercueils  des  prêtres 

confusion  doit  provenir  de  ce  (jue  Vaaît  située  d'Amon  au  Musée  du  Caire.  On  en  trouve  préci- 

au-dcssus  de  celle-ci,  el  qui  est  la  neuvième,  a  sèment,  à  deux  reprises,  une  variante  dans  le 

précisément  la  forme  du  meseii ,  >.*^.  Le  scribe  papyrus  de  Berlin  n°  3i  27,  souscetteforme  J  j. 

aura  machinalement  répété  dans  ses  hiéroglyphes  *;  Devéria  traduit  :  tryl;>«  (pomAnpu,  Anubis) 

l'image  qu'il  avait  devant  les  yeux.  qui  est  dans  le  premier  des  lieux  {aà-t)y>,  lisant 

"    Les  autres  manivscrits  ne  donnent  pas  de  |  ■  ^  '  ^1  je  pense  qu'il  est  dans  i'errenr. 

texte.  ^  ■  ^  est  une  orthographe  très  usitée  pour  j^.,  fo,.„,,  !  V  J  X'T^  ■  1"'  «-^l  ««''<"^  commune 

!  1  !j  '^^^^  '"^^  '''^'*^*  funérairesde  la  X\'  dy-  ( cf. Brugscii. D/c/. ^éo^r. , p.  107/1),  me  donnerait 

uastie.  Une  abréviation  analogue  du  nom  d'Osii'is ,  raison  et  montrerait  qu'il  faut  remplacer  ■  pai'  C^  ■ 

iS. 
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rangée,  les  rames-gouvernail  des  quatre  régions  du  ciel''',  et  les  quatre  oudjas 
symboliques  (pi.  III). 

Le  manuscrit  se  termine  par  une  scène  de  forme  classique  :  l'âme  de  la  morte 
adore  le  soleil  à  son  déclin.  Elle  se  tient  devant  la  montagne  d'Occident,  dans 
laquelle  la  vache  Hathor,  au  repos,  est  enfoncée  à  mi-corps.  Le  génie  du  mont 
Manou,  placé  près  d'elle,  reçoit  le  soleil  pour  entrer  avec  lui  dans  la  montagne 
où  il  disparait  chaque  soir.  Les  divers  exemplaires  de  cette  composition  four- 
nissent, en  cet  endroit,  des  variantes  assez  importantes.  Dans  le  papyrus  du 
Louvre,  le  dieu  est  à  l'intérieur  même  du  tableau,  faisant  face  à  la  morte,  et 
il  ne  laisse  voir  qu'une  faible  partie  de  son  corps,  le  reste  étant  masqué  par 
la  pente  du  Manou.  Les  autres  le  montrent  dans  une  posture  assez  singulière  : 
un  massif  montagneux  vu  en  projection  coupe  le  tableau  d'une  ligne  oblique 
et,  sur  leversant  opposé  de  celui  où  se  tient  la  vache  Hathor, 
le  buste  du  dieti  sort  dans  la  position  horizontale.  L'àme, 
par  suite,  se  trouve  placée  de  l'autre  côté  de  la  montagne, 
à  l'endroit  où  commence  le  monde  extérieur'^'.  Le  dessi- 
nateur a  voulu  montrer  le  génie  du  Manou  au  moment 
où,  émergeant  du  sommet  de  ce  pic,  il  saisit  le  soleil  au 
passage  :  les  bras  élevés,  il  tient  le  disque  rouge  de  l'astre 
couchant  (pi.  I\  )  et  s'apprête  à  descendre  avec  lui  dans  la 
cavité  ("7"  ^  ^)  qui  s'ouvre  sur  la  Dait.  11  a  éprouvé  sans 
doute  de  la  dilhculté  à  donner  à  son  dessin  la  forme  conve- 
nable, ne  disposant  pas  des  moyens  graphiques  suflisants; 
il  s'en  est  tiré  du  mieux  qu'il  a  pu  en  plaçant  son  per- 
sonnage dans  la  position  baroque  que  nous  lui  connaissons.  Pour  rendre  plus 
claire  l'image  que  j'essaie  d'expliquer,  je  reproduis  ci-contre  (fig.  i)  une  variante 
de  cette  ligure,  empruntée  à  un  cercueil  thébain  du  Musée  du  Caire,  qui  donne 
sous  une  forme  moins  conventionnelle  et  beaucoup  plus  expressive  la  scène  du 
coucher  du  soleil  qui  est  représentée  dans  les  manuscrits  qui  nous  occupent '^l 

''1   Cf.  Livre  des  morts ,  cLap.  clxviii  et  Roche-  coiffée  d'un  disque,  qui,  agenouillée,  adore  le 

MONTEix-CiiAssiNAT,  Le  temple  d'Edfou ,  tome  I ,  soleil ,  j-^  g— | . 
pi.  XXXA'I  a.  "    Cf.  Catalogue  général  des  Antiquilés  égijp- 

'"'  Au  manuscrit  de  ISasipaouilitouï,  l'àme  est  tiennes  du   Musée  du    Caire,   K.  Chassinat,   La 

remplacée   par  une  femme  à  tête    de   serpent  seconde  trouvaille  de  Deirel-Bahari,  p.  Si,  Cig.^li. 


Fig.  1. 
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Je  me  suis  borné,  dans  ce  qui  précède,  à  énumérer  simpiement,  sans 
essayer  de  les  expliquer,  les  figures  qui  se  succèdent  dans  cette  curieuse  compo- 
sition, me  réservant  de  les  examiner  plus  en  détail  et  de  démêler,  autant  qu'il 
est  possible,  avec  le  secours  des  textes,  le  sens  véritable  de  leur  combinaison. 

Champollion  a  vu,  dans  le  serpent  ailé  coiffé  de  ValeJ^^\  une  forme  d'Osiris  f'I 
Quelques  représentations  peintes  sur  les  sarcophages  théi)ains  paraissent  lui 
donner  raison;  on  trouve  même, dans  un  des  papyrusdu  Louvre(n°  899'^,  inv.), 
un  Osiris  momiforme  à  tête  de  serpent,  sur  l'identité  duquel  l'inscription  qui 
raccompagne  ne  laisse  aucune  doute  :^3]J|2!^  „  |i,r."^"1^  |V*ff"]|^|! 
|_^^.  C'est  ce  qui  l'a  induit  en  erreur.  L'Osiris  ophiocéphale  est  confondu 
dans  ce  document  avec  le  vieux  génie  de  XAgorit.  Devéria  avait  eu  une  impression 
plus  juste.  Il  rapproche  ce  serpent  de  celui  qui  se  trouve  cité  au  chapitre  cxlix 
du  Livre  des  morls^'^\  Trois  des  doublets  du  manuscrit  du  Louvre  kii  donnent  en 
partie  raison  :  l'un  (pap.  d'isimkhobit)  place  au-dessus  de  l'adorante  la  légende  : 
rTi^i^'  les  deux  autres  (pap.  de  Mashisaqeb  et  de  Tilsarokana)  portent 
inscrit,  près  du  dieu,  un  texte  analogue  :  "]  |  |  J  "^(''^  et  |  "]  j"^""^  ^  ^  ^  . 
11  ne  s'agit  donc  pas  d'une  scène  d'adoration  à  Osiris,  mais,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  d'un  acte  d'une  portée  toute  différente  :  l'entrée  du  mort  dans  un 
de  ces  lieux  nommés  aaïtou,  qui  formaient,  aux  premiers  âges,  une  pai'tie  des 
paradis  des  Egyptiens.  Nous  savions,  depuis  longtemps,  que  la  garde  de  ces 
contrées  était  confu'-e  à  des  serpents  formidables,  de  renom  terrible,  "]  |^^ 
«i  û' 1  î  ^C  w- 1  î  ^C^  *  (pap- »"  3999  ,  inv.  du  Louvre  (^)).  L'iden- 
tification du  serpent  ailé  avec  un  de  ces  génies  redoutables  est  indiscutable. 
Tabokitnikhonsou,  sortant  de  la  Salle  de  la  Double-justice,  où  Thot  a  pesé  ses 
actions,  bonnes  et  mauvaises,  aborde  au  domaine  qui  lui  est  assigné  comme 
nouvelle  demeure  :  le  génie  de  fendroit  se  dresse  menaçant  devant  elle,  tandis 
qu'elle  lui  présente,  pour  expliquer  sa  venue,  son  cœur,  gage  de  sa  pureté, 
qui  lui  a  été  rendu  après  le  jugement  que  les  dieux  infernaux  ont  pris  en  sa 
faveur.  Cette  scène  présente  une  singulière  analogie  avec  le  récit  que  le  héros  du 

'''  L'exemplaû'e  du  Louvre  est  le  seul  qui  lui  '*'  Lanzone,  op.  cit.,  pi.  LXI. 

donne  cette  coiffure;  il  porte  dans  les  autres  une  '*'  L'exemplaire  du  Livre  des  morts  de  la  reine 

plume  >;  il  est  aussi,  quelquefois,  barbu.  Notinit,   au  chap.   cxli,   représente   les    |    |  H 

Up.  cit.,  p.  1^17.  11^            ggyg  jg  fQ|.,„g  jg  (j.qJs  serucnts  <~^. 

'  '  Up.  Cit.,  p.  1 1,  note  2. 


— ^>.(  142  ).e-.— 

Conte  du  naufragé ia\t  de  son  arrivée  dans  l'île  fabuleuse  où  le  flot  qui  avait  mis  son 
navire  en  pièces  le  jeta  :  a  Soudain  j'entendis  un  bruit  comme  du  tonnerre  et  que 
je  crus  être  une  vague  de  la  mer.  Les  arbres  frissonnèrent,  la  terre  trembla,  je 
découvris  ma  face,  et  je  reconnus  que  c'était  un  serpent  qui  sapprocbait.  11  était 
long  de  trente  coudées,  et  sa  barbe  dépassait  la  grandeur  de  deux  coudées;  son 
corps  était  comme  incrusté  d'or  et  sa  couleur  comme  celle  du  lapis  vrai.  Il  se 
dressa  devant  moi,  ouvrit  la  bouclie;  tandis  que  je  restais  prosterné  devant  lui, 
il  me  dit  :  «Qui  t'a  amené,  qui  t'a  amené,  petit;  qui  t'a  amené?  ''N  Le  serpent 
de  notre  manuscrit,  comme  celui  qui  accueillit  le  matelot,  porte  une  barbe  et 
est  de  taille  colossale. 

La  déesse  kbeftliinibous,  qui  est  représentée  à  la  suite  du  dieu ,  avait  son  rôle 
tout  tracé  dans  l'action.  Le  mort,  dans  le  dogme  funéraire  de  Memphis,  lorsqu'il 
s'acheminait  vers  l'autre  monde,  rencontrait,  au  début  de  son  voyage,  au  seuil 
même  du  désert  qu'il  allait  franchir  |wur  gagner  la  montagne  d'Occident,  une 
divinité  favorable,  Hathur  ou  Nouit-Sycomore,  qui  lui  oIVrait  le  pain  et  l'eau 
pour  le  réconforter.  11  en  était  de  même  à  Thèbes,  où  Khefthinibous  accomplissait 
cet  acte  bienfaisant.  C'est  ce  que  montre  un  petit  tableau  peint  sur  le  sarcophage 
(1  un  certain  ^]L^  Ji  conservé  à  Turin <-',  où  l'on  voit  la  déesse  ^^'—'-^'^ 
^  ^  2.  |l*i  debout  au  pied  de  la  montagne,  les  bras  chargés  d'un  plateau  de 
pains  et  d'un  vase  d'eau,  (ju'elle  tend  vers  le  défunt  agenouillé,  lui  disant: 
^^^^^,  tr Prends  les  provisions'^' ".Elle  renqdit  ici. à  l'égard  de  Tabo- 
kitnikhonsou,  ses  devoirs  d'hôtesse,  et  lui  fait  les  présents  de  bienvenue. 

J'ai  négligé,  de  parler  de  l'oiseau  qui  se  tient  derrière  le  serpent.  C'est, 
d'après  le  papyrus  du  Louvre,  une  sorte  de  grue  ^  ou,  peut-être,  un  ibis 
gigantesque  "V;  les  autres  manuscrits  donnent  l'oiseau  ^,  qui  semble  être  un 

'''  Mkspt.Ro ,  Coules  l'gijplieiis ,  a' édil. ,  p.  i38  où  il  est  (|UPsti()n  des  serpents  poiiivus  J'ailes. 

et  189.  Les  IraditioDs  populau'es  d'Orieiil  placent  une  croyance  analogue  qu'il  a  recueillie  chez  les 

souvent  dans  les  contrées  fabuleuses  des  serpents  Bélouiiis  du  Sinai,  qui  aflirnienl  qu'il  existe  des 

chargés  d'en  interdire  l'accès.  Dans  les  contes  des  reptiles  volants,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de 

Mille  et  une  nuits,  Histoire  de  trois  ctilenders  jils  haijé  taiijara. 

de  rois  et  de  cinq  dames  de  Bagdad,   il  est  l'ail  '"'   Il  porte  le  n°  35;  et.  F.  Rossi.  //  imiseo 

mention  d'une  île  située  à '30  milles  de  Bassorah,  egizio  di  Torino,  Guida,  p.  tio.  Ce  cercueil  est 

qui  recelait  un  serpenlailé.  M.  Clermont-Ganneau  contemporain   des   manuscrits  étudiés  dans   ce 

[Hecueil  d archéologie  orientale,  I.  I\,p.  819)3  mémoire. 

signalé,  en  rappelant  les  textes  d'Hérodote,  11,76,  '^    Celte  scène  est  reproduite  dans  I^anzone, 

et  de  Josèphe  (Antiquités  judaïques,  II,  10,  7)  Dizionurio di  mitologia  egizia ,  pi.  CCCXXIII. 


M.(  lZi3  )<^— 

héron.  La  raison  de  son  entrée  en  scène  nest  pas  très  claire.  Ce  n'est  ni  Tànie 
de  la  morte,  comme  le  pensait  Devéria ''',  car  elle  aurait  une  forme  toute 
dilïérente;  ni  l'ànie  d'Osiris,  comme  pourrait  le  faire  supposer  l'espèce  de 
l'oiseau  des  autres  papyrus  :  on  ne  voit  guère  ce  qu'elle  viendi'ait  faire  là.  11  est 
permis  de  supposer,  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  tient  la  place  d'un  dieu 
peu  connu,  nommé  P"^-j,  qui  paraît  dans  les  Champs  d'ialou'-),  et  qui  est 
représenté  tantôt  sous  la  forme  d'un  homme  à  tête  d'oiseau  armé  de  couteaux  ''', 
tantôt  sous  celle  d'un  oiseau  du  même  type  que  celui  du  papyrus'")  ou  bien, 
encore,  convient-il  d'y  reconnaître  l'ibis  de  Thot  qui,  d'après  une  antique 
tradition  héliopolitaine  dont  les  inscriptions  des  pyramides  de  Sakkarah  nous 
ont  conservé  le  souvenir,  prenait  le  morl  sur  son  aile,  •  ^"^  |  ^^  ^^  pour 
le  transporter  au-delà  du  Imc  de  Klia^^\  H  ne  me  paraît  pas  invraisemblable 
qu'il  soit  fait  ici  allusion  à  cette  légende.  H  est  vrai  que  l'oiseau  de  Thot  n'a  pas 
d'aigrette,  tandis  que  celui  qui  est  représenté  dans  presque  tous  les  exemplaires 
du  manuscrit  qui  nous  occiq)e  en  possède  une.  Ce  détail  a  son  importance  et 
peut  être  contraire  à  mon  hypothèse.  Mais  il  est  également  possible  que  dans 
certains  mythes  analogues  à  ceux  qui  ont  pris  place  dans  le  Livre  des  pyramides , 
on  ait  remplacé  i'iliis  par  im  des  nombreux  oiseaux  divins  souvent  mentionnés 
dans  les  textes,  tels  (jiie  le  héron  et  la  grue.  Sans  compter  que  les  scribes  qui 
ont  exécuté  la  copie  des  manuscrits  du  Caire  et  de  Berlin,  d'après  un  original 
certainement  diiïérent  de  celui  (|iii  a  servi  au  scribe  du  papyrus  du  Louvre, 
n'ayant  plus  qu'un  souvenir  confus  de  la  croyance  à  laquelle  je  fais  allusion, 
ont  foi'l  bien  pu,  avec  la  meilleure  loi  du  monde,  donner  par  erreur,  à  l'oiseau, 
l'aspect  du  héron  dOsiris,  d'une  rencontre  plus  fréquente  dans  les  vignettes 
des  ouvrages  religieux. 

Il  me  reste,  maintenant,  à  passer  à  l'étude  des  aaïlou  mystérieuses  dont 
quelques-unes  sont  représentées  dans  notre  manuscrit. 

'''  Devéria,  op.  cil,  p.  1 1 .  Cliani[ii)llion  n'en  thap.  c\du  Liiiv  des  iiiorix ;  i:(.]j\m,om,  op.  cit., 

fait  pas  mention.   L'âme  de  Talpoivitiiikiionsoii  pi.  V. 

figure  à  l'extrémité  fie  la  composition:  il  est  donc  '''  Lanzone,  op.  cil.,  p.  io8a. 

peu    présumable    rpi'on    l'ait   reproduite    une  '*'  Ibid.,  pi.  V,  (5. 

nouvelle  fois  au  début  du  tableau.  '*'  Cf.  Maspero,  Les  imcriplions  des  pyramides 

'*'   Il  figure  dans  un  manuscrit  du  Musée  de  de  Saqqarah ,  p.  66etio8  (Oiiiias,  I.  /199,  Tcti, 

Turin  du  type  du  papyrus  n°  3287  du  Louvre,  I.  186  et  seq.)  et  surtout  p.  32,5  (Mirinri  1", 

qui  emprunte  et  interprète  cei'taines  scènes  du  1.  783  et  seq.). 


est  fréquent  dans  les  textes  religieux  et  funéraires.  Il  a  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations variées,  presque  toujours  vagues,  établies  le  plus  souvent  d'après  le 
sens  probable  du  contexte.  On  Ta  successiveiuent  traduit  par  siège,  demeure, 
hahitation^-\  Ueu^^\  région^''\  domaine^^\  'place  hahilée  par  les  liotnmes  et  par  les 
dieux ''''^  //f ''''.  Au  Livre  des  morts,  il  est  parfois  remplacé  par  ^^f'*',  d'où  l'on 
peut  induire  qui!  avait,  dans  cette  littérature  spéciale  tout  au  moins,  un  sens 
analogue  à  celuiqueM.  Maspero  a  reconnu  à  ®|'"'  rr  domaine  t.  La  constitution  de 
l'rtffrtserait  donc  comparable,  dans  ce  cas,  à  celle  de  lanouït,  avec  cette  différence 
que  la  première  était  soumise  à  la  juridiction  d'un  dieu  et  avait  des  mânes  pour 
habitants,  tandis  que  l'autre  faisait  partie  du  patrimoine  du  pharaon  ou  de 
fjuelque  seigneur  de  haut  rang  et  était  occupée  par  des  êtres  vivants.  C'est  un 
nouvel  exemple  à  ajoutera  ceux  qui  ont  été  déjà  cités,  qui  montrent  que  les 
Egyptiens  voyaient  volontiers  dans  le  monde  des  morts  la  contre-partie  de  celui 
des  vivants.  11  est  bon  d'observer  également  que  le  terme  banal  employé  pour 
désigner  les  stations  du  grand  A^n-daït,  à  côté  du  nom  qui  est  propre  à  chacune 
d'elles,  est  ®  ,  sauf  pour  la  première,  la  seconde  et  la  quatrième;  par  contre, 
le  mot  1^,  (jui  appartient  à  la  terminologie  de  la  géographie  mythologique  des 
cultes  du  Delta  n'y  apparaît  jamais. 

M.  Loret,  dans  un  récent  article''"),  a  entrepris  avec  succès  l'étude  de  cette 
expression;  ses  conclusions  sont,  ou  peu  s'en  faut,  définitives.  J'avais  réuni,  de 
mon  côté,  des  notes  en  vue  d'un  travail  semblable  au  sien,  et  j'étais  arrivé  à  des 
résultats  très  peu  différents  de  ceux  qu'il  a  publiés.  Selon  lui,  le  sens  premier 
de^  est  cr  butte ,  tertre ,  kôm  •«,  d'où  butte  coxiverte  d'habitations ,  édifice  ou  village  bâti 

'"'  Celle  vai'ianle,  curieuse  à  cause  du  dëler-  '''  Maspero,   Éludes  de  mythotogie  et  d'arckéo- 

minatif  =i— =,  se  trouve  sous  la  forme  plurielle  logie  égyplieiiiies ,  t.  1,  p.  34i,  noie  3,  dans  la 

!  ^  u^^  sur  un  comicil  lli('l.ain  du  Musée  Bibliothèque  égyplologique. 

,     „  .                    ,    -v>  I  I  iuui  '*'  Ms.  du  Louvre  n°  3oq2:  col.  836  el  8/i3; 

du  Laire  au  nom  de  Jt  AI.  ,,,«..•          ^ 

,„  ..   „                 '    ,.,  '  '~~'    ,  ,  cl.  DiiVKRiA,  Mémoires  vl  frnp-iiieiils,  I.  I,  i).  i3d, 

''1  H.  Brcgsc»,  Z)(c«. /(ler.,  p.  i38.  ,       ,    „.,,.   ,,        ,         ,    . 

,         y-,       ,              '        ■       ,    T  noie  ] ,  dans  la  limwlnenue  egmmogique. 

''  DE\sRi!i ,  (,al.  des  mss.  e,o-imtiens du  Lnui're ,  ...   .,               o      i            ,              (^ 

'■'   [\1aspero,  !^ur  le  sens  des  mois  ^  ,  nonu  et 

,.,  ,,  ,      .       .    .        ,  -,      I  hl,  liait,  dans  les  Pronw/îWs  de  la  Société  bibli- 

''  Maspero,  Les  inscî-iplioiis  des  pyramides  de         LU^  " 

Saqqarah,  p.  177  et  pass.  tl"e  '^^  Londres,  t.  XII  (iSB^O^P-  336  el  seq. 

'''  Mâspero,  op.  cil.,  p.  181  et  pass.  ''"'  V.  Loret,  Le  mol  |^'C*^,  dans  la  Revue 

'*'  Brugscii,  Dict.  géogr.,  p.  3.  égyptologique ,  t.  X. 


sur  un  kôin ;  butte  factice ,  monticule  arlifciel  sur  lequel  on  construisait  les  habitations 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'inondation;  tumulus  funéraire;  tas,  monceau  [de  ruines, 
de  décombres);  et,  enfin,  île,  par  dérivation  :  «En  fait,  une  île,  comme  l'île  de 
Philae,  et  une  butte,  comme  la  butte  de  Médinet  Habou  sont  choses  analo- 
gues '"'.  L'île  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  la  butte  s'élève  au-dessus  de  la  plaine; 
toutes  deux  sont  des  éminences.  En  temps  d'inondation  du  Nil  tout  monticule 
devient  une  île;  quand  les  eaux  sont  au  plus  bas,  la  plupart  des  îles  deviennent 
des  monticules'-' 11.  J'ajouterai  à  la  démonstration  qu'il  a  faite  quelques  détails 
complémentaires.  Vaaït  était  originairement,  cela  est  certain,  une  butte,  arti- 
ficielle ou  non,  plus  particulièrement,  je  pense,  le  tumulus  des  sépultures 
arcbaiques.  Le  fait  est  matériellement  prouvé  par  un  hiéroglyphe  colorié  qui 
figure  dans  les  inscriptions  du  mastaba  de  Ràhotpou,  à  Meïdoum'^',  -i^,  qui 
nous  a  conservé  le  signe  ucj  sous  l'un  de  ses  aspects  les  plus  anciens.  Le 
segment  de  cercle  qui  forme  le  corps  du  signe  est  peint  en  noir  (couleur  de  la 
terre);  les  aspérités  qui  en  occupent  les  côtés  et  la  partie  supérieure,  et  qui 
ont  donné  certainement  naissance,  dans  la  forme  stylisée  de  l'idéogramme  lxj 
aux  traits  placés  verticalement  à  droite  et  à  gauche  de  la  butte  et  à  la 
plateforme  qui  en  orne  la  crête,  sont  de  couleur  verte.  M.  Loret  pense  que  uatj 
figure  la  coupe  verticale  d'une  butte  entourée  d'une  muraille  ou  d'une  palissade, 
et  surmontée  d'une  construction  en  pierre  ^"l  Mon  opinion  concernant  la  nature 
de  l'objet  dont  i^^  est  la  reproduction  dérivée  est  sensiblement  difl'érente.  Je 
croirais  plus  volontiers  que,  Lati  représentant  un  tumulus  funéraire ,  les  parties 
vertes  qui  émergent  de  chaque  côté  et  sur  le  sommet  de  la  butte  sont  des 
arbustes  plantés  sur  la  tombe  dans  un  but  de  protection,  comme  les  aloës 
dont  les  musulmans  décorent  encore  aujourd'hui  leurs  tombeaux.  Ce  serait 
le  prototype  des  jardins  funéraires  qui  prirent  un  si  grand  développement 
dans  les  nécropoles  à  partir  du  nouvel  empire  thébain '^l  11  existe  du  reste 
un  exemple  significatif  d'une  tombe  de  ce  type  couverte  de  végétation.  11  est 
gravé  sur  un  sarcophage  en  basalte,  d'époque  saïte,  conservé  au  Musée  de 

'''  M.  Loret  fait  allusion  ici  au  nom  de  Tile  '''  Pétrie,  Medoum,  pi.  XI. 

de  Philœ,  ^  Jq,  et  à  celui  de  la  colline  de  '**  Loret,  loc.  cit.,  p.  !i  du  tirage  à  part. 

,,,,.        ,,  ,  7^    Tw  m      1  1  1  ^^'  Voir  à  ce  sujet ,  Maspero  ,  A^oto  sur  o«e/a«es 

Medinet  Habou,  l»jjC..1|  _,  dans  lesquels  •".  ., .     .       t      i       i    V. 

,    -"  ^  vomis  de  grammaire  et  a  histoire ,  D,  dans  le /fê- 

le mot  UEJ  est  mcorpore.  .,  ,  n  r       o 

.  o   1      ■  .  cueil  de  Iraïaïur,  t.  11.  p.  loo-ioo. 

'  '  Loret,  loc.  cit.,  p.  3  du  tu'age  a  part. 
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Marseille'''.  C'est  la  copie  d'un  des  tombeaux  d'Osiris,  un  tumulus  sur  lequel 
croissent  quatre  arbi'es.  La  légende  qui  accompagne  le  dessin  est  précise  :  Latj  ■  ^ 
■fjr  1  \  *».  "  *  '  '  I  ^  V '(^(  — ■  V'^j*^''',  ffceci  est  la  butte  qui  cacbe  la 
décomposition  qu'elle  contient;  c'est  le  tumulus  d'Osiris  t^. 

Le  sens  de  rr  village  n  qui  paraît  être  donné  au  moiaait  par  le  Papyrus  des  signes^^\ 
cité  fort  à  propos  par  M.  Loret'*',  ^  — ^  J'  "est  pas  certain  pour  moi.  Je 
rappellerai  la  variante  du  Livre  des  morts ,  signalée  plus  baut,  où^  est  remplacé 
par  ® .  On  ne  peut  admettre  que,  dans  ce  texte,  on  ait  songé  à  faire  allusion 
à  une  ville  ou  à  un  domaine  rural,  puisqu'il  s'agit  de  régions  mortuaires  dans 
tout  le  contexte.  Ceci  m'amène  à  conclure  que  le  passage  lacuneux  —  ^  ;, 
donné  en  équivalence  à  l»j,  doit  être  rétabb  de  la  manière  suivante  :  -"-^  |  |  ^ 
A—A^îj^^  M.  Cette  restitution  s'appuie  principalement  sur  l'expression  ^  ^^, 
traduite  ff  ruines  n  par  H.  Brugscb  et  par  M.  Loret  '^',  qui  se  trouve  dans  la  phrase 
suivante  :  ^  "^  ®  i-~-j  -'*°~  i  [^  jr; ]T^  ^  ^  m '  "  '"avageant  leurs  villes,  faisant 
leurs  places  à  l'état  de  nécropoles  ("'n.  Un  autre  texte,  tiré  de  l'inscription  de  la 
statue  du  roi  Harmbabi  (1.  2/1),  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Turin,  et 
cité  par  les  mêmes  savants  pour  appuyer  la  traduction  «  ruines  ti  qu'ils  recon- 
naissent au  moiamt,  assure  également,  si  je  ne  me  trompe,  au  groupe  |  ^'^ 
qu'il  renIVrme,  la  valeur  de  ctnécropolen.  11  est  ainsi  conçu  :  ^1:^ ''^'V^  \ 

les  monuments  des  dieux  qui  sont  dans  les  nécropoles  de  ce  pays,  et  il  les  mit 
en  état,  semblablement  à  ce  qu'ils  étaient  aux  premiers  temps  '"'-n.  ^'U|^j^('*) 
désigne  ici  le^  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  dieux,  dans  les  cimetières, 

'''  Maspero,   Cnlnlogiie   du  musée  égyptien  de  "*   ^[Le  roi]  rechercha  les   villes    des   dieux 

Marseille.  |).  5-3.  qui  étaient  à  l'état  de  ruines  en  ce  pays;  il  les  ré- 

'■''  LsNZONE,   Dizionano  di   milologia  egizia,  labiit  telles  qu'elles  étaient  du  temps  de  leur  pre- 

pl.  GCCIV.  La  forme  ^  .^-i  ^  -  doit  être  évi-  '"'è'*  origine. 'i  Loret,  loc.  cil. ,  p.  s  du  tirafje  h 

demment  complétée  comme  il  suit  :  V        \^.  ''     '  in»     ^ 

,,,  p  r,,     ,.       ,    ,  ■f'^T     ■  '"    '^''-   J        ^^  CT   '""'"""••>•'■    ''•  i^iF.niiKT, 

''  liMFFiTU.  livoliieioglifijuspapi/njroiii  loiits,  .,  ', 

I    T.,      ■       n  1    i;r    Ti     A    •>    1  Voc.lnvr.,r).iZ&.elttudeséffimtolofi-inues,i.]l, 

1.  Jke  sign  Vapurus,  pi.  VI,  11 ,  A.  3  ,  i.  12.  1  ''■''       "  '   . 

(tj   I        ;         t.  P-    '^^-  I'   y  3  J'^U'  J6    pense,    de   faire    une 

<»>  fl,-c(./ti/r.,p.,G7(i:V.LouET,  op.nV.,p.Q.  distinction  enirejes  formes  J  ^^^  ^^ 

'•)  ^Zerstiiren  ihrc  Stadte.  machen  aile  ihre  ^^  '^' V  M  n  ''«"lies  sous  le  même  titre 

Plâtze  zu  grossarligeu  Ruinenn,  Brcgscii,  D/c/.  par   BnrGscii.   Dict.    hier.,   p.  433    et   SuppL, 

hier. ,  p.  167G.  p.  453. 


peut-être  même,  dans  certaines  occasions,  leurs  tombeaux  supposés ''',  comme 
c'était  le  cas  pour  celui  attribué  à  Osiris,  à  Abydos. 

Nous  venons  de  voir  que  le  mot  aail  passa  du  sens  restreint  de  tombe  en 
forme  de  tumulus,  qu'il  avait  probablement  à  l'origine  ou  qui  lui  fut  donné 
tout  au  moins  à  une  époque  reculée,  à  celui  plus  étendu  et  plus  général  de 
nécropole.  11  nous  reste  maintenant  à  exposer  comment  et  pourquoi  il  prit  la 
valeur  sous  laquelle  il  fut  employé  au  Livre  des  morts.  Les  textes  religieux  et 
funéraires  nous  ont  appris,  depuis  longtemps,  que  les  Egyptiens  des  premiers 
siècles  pensaient  communément  que  les  morts  végétaient  pour  l'éternité  dans 
les  tombeaux  qui  les  avaient  reçus.  11  s'ensuit  que  les  nécropoles  n'étaient 
pas  considérées  comme  de  simples  cliarniers,  mais  qu'on  voyait  plutôt  dans 
chacune  d'elles  une  sorte  d'éden  grossier  et  primitif,  au  milieu  duquel  l'homme 
conservait,  dans  sa  nouvelle  condition,  des  facultés  sensiblement  identiques  à 
celles  qu'il  avait  possédées  durant  sa  vie.  C'est  ce  qui  explique,  je  pense,  la 
dénomination  commune  donnée  à  la  fois  au  tombeau,  au  cimetière  et  aux 
lieux  où  les  âmes  séjournaient.  Un  lien  si  étroit  reliait  ces  trois  choses  lune  à 
l'autre,  qu'elles  n'en  formaient  plus  en  réalité  qu'une  seule  pour  les  Egyptiens, 
qui  les  désignaient  par  un  nom  unique. 

Les  aaïtou,  telles  qu'elles  nous  sont  montrées  par  le  Livre  des  morts,  ne  sont 
donc  en  réalité  que  des  nécropoles  locales  qui,  en  vertu  des  croyances  aux- 
quelles je  viens  de  faire  allusion,  faisaient  fonction  de  paradis,  si  cette  expression 
assez  inexacte  peut  être  employée  ici.  Aussi  devons-nous  chercher  leur  empla- 
cement sur  terre.  Ce  n'est  que  tardivement,  lorsqu'on  voulut  transporter  le 
séjour  des  bienheureux  dans  le  ciel  ou  au-delà  des  limites  du  monde  habité, 
qu'elles  subirent  le  sort  commun  et  perdirent  leur  caractère  initial.  Mais  leur 
ancien  site  demeura  connu.  Elles  devinrent  pour  les  gens  du  pays  l'équivalent 
de  ce  que  sont  pour  nos  paysans  les  «trous  du  diable  n,  les  a  mares  aux  féesn  et 
autres  lieux  hantés,  que  les  croyances  populaires  entourent  de  légendes  fantas- 
tiques parfois  si  curieuses.  Comme  ceux-ci,  elles  empruntaient  en  général  leurs 

'"Cf.  f^fg^^UM-^^^  ÎI^<i>J'  Di}MlCHE^' ,  Bauurkundc  der  Tem- 

*-^  (Brigsch,  Dict.  hier.,  Siippl.,  p.  653),  "A  pelmlagen  von  Demlera,   pi.  XII,  a;   Brugsch, 

l'ouest  de  Thèbes  (la  nécropole  siluée  sur  la  rive  Dictionnaire  géographique,  p.  1 153  ,  y  voit  l'un 

gauche  du  Nil),  il  y  a  une  bakit  belle,   séjour  des  noms  du  grand  temple  ou  d'une  des  chapelles 

brillant  du  Maître  du  Todjosir".  Cf.   ^'V©  du  templed'Hathor  à  Dendérali. 
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noms  à  un  accident  de  terrain,  à  un  aspect  caractcristic[ue  de  la  région  où  elles 
étaient  situées  ou  à  un  fait  mythique.  On  les  appelait  fia  grotte  i^ ,  ff  le  tumulusn , 
ffla  colline  du  terriers,  rrla  haute  montagne^,  et  le  lieu  du  combat'-.  Le  cha- 
pitre cxlix  du  Livre  des  morts,  qui  fait  partie  du  plus  ancien  fonds  de  ce  recueil, 
en  donne  une  liste  sommaire ,  qui  comprend  quatorze  localités  choisies  sans  doute 
parmi  les  plus  fameuses.  Il  consacre  à  chacune  d'elles  une  description  minutieuse , 
et  expose  les  moyens  qui  doivent  être  employés  pour  écarter  les  embûches  que 
le  génie  de  l'endroit  tend  au  mort  pour  l'éprouver  ou  pour  l'anéantir.  Une 
vignette  donnant  la  configuration  du  pays  complète  ces  renseignements.  Ce 
chapitre  est  eu  réalité  un  véritable  guide  mis  à  la  disposition  des  mânes  pour 
leur  permettre  de  se  dirigera  leur  sortie  du  monde  des  vivants.  Il  est  des  plus 
précis.  La  silhouette  étrange  qui  est  donnée  aux  lieux  qu'il  décrit  ne  subit 
jamais,  dans  les  manuscrits,  la  moindre  déformation;  et  s'il  nous  était  permis 
de  pénétrer  le  sens  de  leurs  lignes  obscures,  elles  ne  nous  paraîtraient  ni  plus 
baroques,  ni  moins  claires  que  ne  le  sont  les  formes  conventionnelles  sous 
lesquelles  nous  représentons  les  constellations.  Le  chapitre  cl  du  même  livre 
renferme  le  plan  de  quinze  aaïtou,  dont  quelques-unes  ne  figurent  pas  dans 
l'autre  nomenclature  et  sont  difficiles  à  identifier. 

En  voici  la  série  complète  dressée  d'après  ces  deux  chapitres  et  un  texte  du  petit 
temple  d'Osiris  construit  sur  la  terrasse  du  sanctuaire  d'Hathor,  à  Dendérah'^l 


Chapitre  cxlix. 

Chapitre  cl. 

Deîsdérah. 

1. 

I\l=j1« 

Manque. 

^  1  m^ 

9. 

iiiflK-->â 

uic^T'::',^    r^;:^(4U!K'^;^) 

3. 

^:¥V^! 

^^'>^i 

r;[^](K^i) 

/.. 

"-^ttS 

--TU 

UBJ  1  1  I 

5. 

^^•>^i 

Manque. 

LSEJ     * 
A    1  X    « 

6. 

-i.;:;. 

^=1© 

[n:]! 

7- 

-JJ(-!PP^^-^0 

mô 

[r;r.]L. 

' 

Mariette,  Dendérah,  t.  IV,  [ 

>1.  LXXX-LXWIII.  —    -'  f.es  noms  placés  enlre  parenthèses  sont 

ceux  qu'on  trouve  emj)loyés  dans  le  corps  de  la  formule. 


Chapitre  cxlix. 


Chapitre  cl. 


Dendérah. 


Manqi 


L^D  *  III 


f  (0 


L^CJ  r»    /  f—"^      j 


'^T 


mB.*^ 


v 


^to®      r;:.(z^to\4) 


Je  n'ai  pas  réussi  à  identifier  d'une  façon  certaine  les  noms  supplémentaires 
insérés  au  chapitre  cl;  ils  portent  le  nombre  total  des  (laïlou  classées  à  dix- 
sept.  Ce  sont  : 

-yr!^ia+:t)V>ii)- 

^-  rn^P:ia  +  P*!^)'Var.rnV^ontpT!zJ),ms.  307.3  inv.  du 
Louvre. 


3. 


:Bl-ypM- 


L'exemplaire  du  Livre  des  morts  n"  8073  du  Louvie  renferme,  au  cha- 
pitre CL,  deux  variantes  importantes,  !^'3'!<^^S  ^^  ^^îlTS-  ''  ^" 
donne  une  autre,  également  curieuse,  au  chapitre  cxlix,  \  V.,2,TT^\^- 

Les  ^  ^!^  '  a"  moins  à  l'origine,  ne  faisaient  pas  partie  de  la  Sokhit  lalou, 
comme  Birch  le  supposait  '-'.  Au  contraire,  celle-ci,  était  incorporée  au  tei-ritoire 
de  la  seconde  aaït.  Pout-èlre,  tout  au  plus,  y  aurait-il  lieu  d'identifier  hi^^'*', 


•''  Le  texte  fie  Mariette  est  l'aulif  ici.  Il  faut 
lire». 

''*  Birch,  The Juneral  ritual ,  |).  ihït. 

'''  On  trouvera,  clans  les  textes  des  pyramides, 
mention  de  celte  aait  :  A  -^  ^  V  "^  V  ^^—' 
\\^^\^,^^Téù,\.  1G9,  Mirinri  l" , 
I.  179  et  Péiii  II,  I.  O89;  Maspero,  Les  insa-ip-        Geogr.  Iiischr.,  I,  pl.XLIX. 


lions  des  pyramides  de  Suqqanili ,  ]).  io5,  278 
et  385.  Elle  est  encore  citëc  dans  le  Livre  des 
morts,  chap.  cxtn  (édit.  Lepsins,  pi.  MX),  qui 
lui  donne  Osiris  comme  dieu  résidant;  dans 
Mariette,  Ahjdos,  t.  I,  pi.  XLV,oùelle  est  mise 
sous  la  protection  de  Hà ,  Q  J  :  enfin  dans  Dï  miciien  , 
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citée  par  le  petit  Am-dnït,  et  la  "^  ^  ^  avec  les  îles ^^^  et  |  ^^O^'™' 
situées  flans  ie  Champ  des  offrandes  du  chapitre  es'''.  Je  tiendrai  toutefois  pour 
fortuite,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  la  similitude  de  nom  en  ce  qui  concerne 
la  dernière  localité,  dont  les  variantes  "jp^^  et  ^'^ZH  sont  loin  d'être 
concluantes  ('^'.  Quant  à  ^  ^ ,  il  est  plus  aisé  d'émettre  une  hypothèse  plausible 
relativement  à  son  emplacement  probable,  s'il  existe  réellement,  ce  que 
j'admettrai  volontiers,  un  lien  commun  entre  cette  localité  et^,;^-  comme  la 
variante  o^tay  fournie  par  la  grande  liste  géographique  du  temple  d'Edfou''' 
tend  à  l'établir.  On  sait  en  elTet,  depuis  que  H.  Brugsch  l'a  démontré  '*',  que 
^,^^  désigne  la  ville  de  Tanis.  11  s'agirait  donc  ici  de  l'ancienne  nécropole  de 
cette  ville.  Une  objection  peut  être  présentée  contre  cette  identification,  et  elle 
est  beaucoup  trop  importante  pour  que  je  la  passe  sous  silence.  La  ^,^du 
chapitre  cv  du  Liire  des  morts  est  située  dans  la  iij  ^^-0'%  si  nous  en  croyons 
Brugsch,  le  Champ  des  offrandes  faisait  partie  du  nome  Athribite'^',  d'après  le 
manuscrit  du  Labyrinthe.  Mais  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  nom  ait  été 
également  appliqué  à  une  partie  du  territoire  dont  était  formé  le  XI\  "  nome 
de  la  Basse-Egypte.  Je  n'essaierai  pas  d'examiner  cette  fois  tout  au  long  cette 
question  de  détail  qui  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin  et  que  je  réserve  pour 
une  autre  occasion 

La  tradition,  à  une  époque  récente,  paraît  pourtant  avoir  réuni  toutes  ces 
nécropoles  paradisiaques  en  un  même  lieu,  si  l'on  tient  compte  du  titre  d'un 
chapitre  du  Livre  des  morts,  cité  par  Brugsch,  sans  référence  d'origine,  comme 

étant  celui  du  chapit  re  cxl.x  :rr;';!^^r^i-njij:!k:::T^  '^'- 

11  conviendrait  de  savoir,  avant  d'adopter  une  opinion  défmltive,  si  le  manu- 
scrit auquel  il  a  été  emprunté  est  de  date  récente  ou  s'il  est  antérieur  à  la 
recension  thébaine,  car  M,  Naville  déclare  que  le  chapitre  en  question  n'a 
jamais  de  titre  dans  les  textes  thébains,  à  part  une  exception,  le  papvrus  n°  2 
de   Berlin,   qui  en    porte    un   ainsi  conçu  '■  ^'=''\' — '|^  \  qui  se 

trouve  répété  de  cette  manière  ^"=- ^  ]^L^i*,  II'  en  tète  de  chaque  para- 
graph 


(') 


'■'  Naville ,  op.  ciV. ,  I,pl.  GX^XIII.  ''-  Bkvgscu,  Diclionimiregéogr-aphiqiie,  p.  lob. 

'''  Naville,  op.  cit.,  II,  pi.  CCLVIII.  '''  Bkugsch,  op.  cil.,  p.  548. 

'^'  RocHEMONTEiv-CiiAssi>iAT,Le/e/n^)/e(/'£'rf/'oM,  '"'  Brugsch,  cj).  c(/.,  p.  167. 

l.  I,  p.  334,  et  Brlgsch,  Dicl.  gcogr.,  p.  1370.  '''  Naville,  op.  cit.,  Einkituiig ,  p.  171). 
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Première  aaït. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  positif  concernant  la  sifiuilion  géogra- 
phique de  la  première  mît.  Son  nom  même  est  vague.  On  l'appelait,  dans  quelcjues 
manuscrits,  la  '^'7'  i3;  f^^i"^  d'autres,  la  ^'7'|il^-  La  variante  ["f^-^  \  \] 

complète,  dans  divers  manuscrits,  permet  de  l'identifier  presque  sûrement  avec 
le  lieu  nommé  ^JUTT.il-^-V^VP^Xr  —  >1<1"  f-l'^'i^'-e  cl  «^l  Le 
texte  de  Dendérah  en  fait  un  séjour  d'Osiris  :  ^2'"'*  Il  ? '-«f  Uf»]  1=*^'''- 
Mais  ce  détail  a  peu  d'intérêt,  puisque ,  à  Dendérah ,  presque  toutes  les  ^  sont 
considérées  comme  autant  de  domaines  d'Osiris,  ce  qui  répond  imparfaitement 
à  la  conception  la  plus  ancienne,  dont  j'essaie  de  dégager  l'origine  et  la  forme 
probable. 

Deuxième  aaït. 

La  seconde  aaït  était  formée  par  une  portion  de  la  région  marécageuse  située 
au  nord-est  du  Delta,  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Champs  (naloii'^'*\ 
que  Lauth,  le  premier,  a  fort  ingénieusement  identifiée  avec  Bouto*^'.  Le  plan 
du  domaine,  ou  jdiis  exactement  d'une  de  ses  parties,  est  reproduit  dans  la 
vignette  placée  en  tète  du  paragraphe.  11  a  la  forme  de  la  kliouïl,  »-•,  c'est-à-dire 
de  la  porte  située  au  milieu  des  Champs  cTMnu,  *^  I^UlliillK.-**'^^®- 
Le  texte  relatif  à  ce  paradis  abonde  en  détails  topographiques,  auxquels  on  peut 
joindre  ceux  que  renferment  les  versets  i^  et  i5  du  chapitre  wii  du  Livre  des 
morts  et  les  textes  des  pyramides.  Il  serait  aisé  de  dresser  une  carte  précise  du  pays 
en  utilisant  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus.  Le  mont  Bakhou,  point 
terminus  de  la  vallée  parcourue  par  le  soleil  pendant  la  nuit,  l'un  des  quatre 
piliers  du  plafond  céleste,  en  occupait  le  centre.  Devant  lui ,  masquant  le  couloir 
d'où  Râ  sortait  au  matin,  se  trouvait  un  vaste  pylône  encadré  de  deux  sycomores 
de  turquoise  ^'"^  Puis,  au  nord  et  au  sud,  un  ruisseau  et  un  lac,  le  Ruisseau  des  oies 

''>  Naville,  op.  cit..  t.  Il,  p.  379,  Aa.  '*'   Naville,  op.  cit.,  II.  p.  882. 

''^'  Var     }|    ^   î  ^^  '     *  "1  "1  1  ■?■  '     ^  \  **'  Lauth.  Ans  .-Egypteits  Voneit,  p.  53  etseq. 

(ms.  3o73,inniuLm.vrr).  '°'  '^«»'  ^ans  Mariette,   Dendérah.    suppl., 

(^1  Mariette,  Dendérah,  t.  IV,  pi.  LXXX.  pi.  C,  IaAo«iYencadréedesdeuxarb.esdem<W,m(. 
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et  le  Lac  des  mille  oies^^l  Son  dieu  était  Râharmakhouti,  "If^P^ÎV- 
,agC3=>(2)^  ce  qui  a  fait  donner  également  à  cette  aait  le  nom  de  JJJ  '^  |  ^"^  ^  © 


ROISIEME   AAIT. 


Ni  la  position,  ni  la  nature  de  la  troisième  aait  ne  me  sont  connues.  Le  nom 
même  n'en  est  pas  donné.  On  la  désignaitpar  une  appellation  vague  :  f^^j^  \- 
C'était  sans  doute  une  nécropole  tombée  dans  l'oubli  à  la  suite  de  la  ruine  de 
la  ville  dont  elle  dépendait,  et  que  les  copistes  avaient  inconsciemment  con- 
servée sur  leurs  listes.  Sur  les  quatorze  aaitou  énuméréesparlecbapitrecxLix  du 
Livre  des  morts ,  il  n'en  existe  que  deux  (la  troisième  et  la  cinquième)  qui  soient 
désignées  de  cette  manière  indécise. 

Quatrième  aaït. 

La  quatrième  aaït  est  la  Montagne  très  élevée,  •-•  ^  na  ^  *]2 '*'i  ou,  selon 
quelques  variantes,  la  Double  montagne  très  élevée'^^\  C'était  un  mont  situé  dans 
le  Khrinoutri^^^;  un  pic  élevé  sur  lequel  le  ciel  s'appuyait  ^  ■  ^  H  'Ik  ^  I 
m  I  -j-  J  A^ X^ ^ ^ "^ -=!•  " — '"'-Ce  pilier  céleste  mesurait  trois  cents  perches 
de  la  base  au  sommet,  six  cents  mètres  environ  ;  sa  largeur  était  de  dix  perches, 
soit  vingtmètres  en  moyenne  (*).  La  dernière  dimension  est  probablement  fautive; 

'''  Pour  la  Iraduction  tIbc  des  niiUe  oiesi  de  variante   se    rencontre    de  préférence  dans  les 

T^  ®  "1^=—  ,  cf.  ^hspERO,  Études  de  mythologie  légendes  qui  accompagnent  les  figures;  le  texte 

et  d-nrchèolosk  égyptiennes ,  t.  I ,  p.  333 ,  note  G.  tlonne  plus  souvent  l'autre  forme. 

'^'  Ms.  3073  du  Louvre.  '"  ^^^"••■'^ •  'V- "'•.  »■  "'  P-  3».,  P^.Jexpres- 

<')  Le  texte  .le  Dendhah  est  très  court  :  •*;  ^'""  Khrinoulri  est  remplacée  par  ^  f  j,  _,  ce  qui 

■^  revient  au  même. 

, ,    Jy  ^  "^  ^=  SU  ;  JV  ^f* -Si  o  "^    *  ''  /i'W.;  cinq  textes  donnent  ^^▼j,  fie  ciel 

j  .  1 .  Il  abrège  le  début  du  verset  2  du  cha-  '•^Pos*'  «'"•  ''" "  ■  ^^^  «"'■'«'^ «Jo"'""'  «  ^ ^  IVpithète 

pitre  cxLn  du  Livre  des  morts.  Cf.  Naville.  op.  'le  supérieur  ou    d'inférieur:^^  ^.  ^ 

cit.,  t.  I ,  pi.  CLXXllI ,  1.  G.  ^Z.^  var.  ^ . 

'')  Lefébdre  et  GuiEïKSSE ,  Papyrus  de  Souli-  (s;  ^  1    V    "'^     ^     V   /*w  "" —  V  '  ■" 

mes,  pi.  XVllI.  I     o      •    . 

.  ^ Lefébure  et  Geievsse  ,    Papyrus   de   Soutimes , 

'*'  V   T    T -^^ — 1,  Naville,  ou.  ci(.,  1. 1,  ,    .,,,,,  -^—     W   V  n©w  v 

«    J    A     A  _«_•  /  pi.  \V III;  var.       ,nj^>|l2Z' — .^AVILLE, 

pi.  CLXVIII,  ^  ^  T'  Pap-  n°  3073  inv.  du  ^^  ^ -^^  j  ,j    ^"^^^    ^„ 
Louvre,  vignette.  Il  est  bon  de  noter  que  cette 


elle  est  en  tout  cas  sensiblement  inférieure  à  celles  qui  sont  données  aux  mon- 
tagnes de  ce  genre.  Bakhou,  par  exemple,  avait  soixante-treize  mètres,  approxi- 
mativement, l/exemplaire  du  Livre  des  morts  de  Turin  publié  par  Lepsius 
porte  à  trente  perciics  cette  évaluation  '''.  Sa  cime  donnait  asile  à  un  serpent 
gigantesque,  sur  la  taille  duquel  les  textes  ne  s'accordent  guère''^'  (elle  varie 
entre  soixante  à  quatre-vingts  perches  ou  coudées),  nommé  ^^^  ^  ' — ,  ff  Celui 
qui  lance  tes  deux  couteaux^  '■*',  (jui  vivait  du  massacre  des  mânes  et  des  morts  dans 

lekbnno.dri,^V-^fP^^i^°>^i-Vi>^J'^.'- 

Dans  l'un  des  systèmes  cosmograpliiques  des  Egyptiens,  le  ciel  étaitsupporté 

par  quatre  monts-étais  situés  aux  quatre  points  cardinaux  ^•^\  Trois  nous  en 

sont  connus  :  le  Bakhou  à  l'est,  le  Manou  à  l'ouest,  YOuapit-to,  ^'''),  la  ^  Corne 

du  mondes  ou,  peut-être,  r^ Celle  qui  ouvre  le  monder  au  sud,  à  la  limite  des 

régions  inconnues.  Les  descriptions  que  nous  possédons  du  Bakhou  et  du  Manou 

diffèrent  de  celle  de  •— •  "^  2;  il  faut  chercher,  conséquemment,  soit  au  nord, 

soit  au  sud,  l'emplacement  de  cette  montagne  et  voir  auquel  des  deux  piliers 

situés  aux  extrémités  de  la  terre  elle  correspond. 

Les  textes,  particulièrement  ceux  de  l'époque  gréco-romaine,  font  souvent 

mention  d'une  localité  dont  le  nom  s'écrit  de  la  manière  suivante:  «-i^^. 

H.  Biiigsch  rideutilie  avec  Antéopolis,  la  TKcuoy,  tkoy  des  Coptes,  la  Gaou 

el-Kébir,  ^ju^I  ^U,  des  Arabes'"');  il  place  en  outre  une  autre  »-•  '^  ^  à  Dakkéh, 

en  Nubie  **lll  existait  bien,  en  effet,  deux»-*"^^.  L'une  était  Antéopolis,  comme 

''    Lepsius,    Das    Todknbuch    der   Aegypln:  m  Sur  l'V,  voir  Brugsch,   Geogi:  Iiischr., 

pi.  LXXI,  1.^.  ^^  t    j    p    35,"36,  et  t.  III,  pi.  XVI,   n°  .a8; 

'"'    1  3^  I  ^    ff  ' — ^?;  (^'^'"  I  — r I   ^   I  SB  Maspero,    Eludes  de  mijlhologie  et  d'archéologie 

J[[_),  Naville,  op.  cil.,  II,  p.  891,  Aa  et  Pd.  Le  cgypiieniies ,  I.  I,   p.  339,  clans  la  Bibliothèque 

manuserit//clil:|\Vn|^l^nvv^,  égyp,ologi,p,e. 

„                        ,..               ,  Il     •    1               .  '''  Brl'gscii,  Ofcf./.'-cofl-)-.,  1).  816,  1007,  io3q 

itU  y  a  un  crocodile  nomme  Akesi ,  de  quarante  u    o    '  i                   1          j 

,,        r        ..            r     I    1              .          1  fl  i33q.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu,  du  reste,  à  ce 

coudeesi.  Lescnheaconlondu  le  serpent  avec  le  ''               ■•                       « 

c=         .        .                 .  rapprochement;  il  a  cru  reconnaître  également  le 

crocodile  i*^  2  ,  qui  habile  la  neuvièmi?  (uiïl ,  1,1                        1-       •          x  \, 

I  -^ns  \\           ' —  nom  de  Gaou  dans  une  forme  démolique  *  \  ^V 

^Var.   f    :!^  ^  "V    C'    L"'^""'"'    '-'  ^  ®    '^"  ^'^^''"'  ^'""'"'^"'  '"'  ^'^'''''   *''" 

titiEYssE ,  op.  cit.,  pi.  XVIII  ,1.8.  P'-  ^IIÏ  ^  2  ,  cf.  Dict.  gcogr.,  p.  8 1 9,  et  dans  -^ 

'*'  Naville,  op.  cit.,  t.  11, p.  392,  An.  ^  ,^''|,  -^■'^||'*T^'    Thésaurus, 

'^'  .Maspero,  Eludes  de  mijlhologie  et  d'archéo-  p.  1116. 
logieégijpliennes,  I.  I,  p.  33-2.  '"'  Dict.  géogr.,  p.  826  et  817. 

Bullclm,  I.  III.  20 
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Bi'iigsch  la  deviné.  Une  inscription  funéraire  trouvée  dans  la  nécropole  de  Gaou, 
fiue  j  ai  publiée  récemment ,  et  dans  laquelle  il  est  fait  mention  d'Osiris  r  de  Douqa 
dans  le  nome  Aplirodilopolite'^,  Jé-é  "^  ^=^*f  "',  parait  lui  donner  raison. 
L  autre  était  située  non  à  Dakkéh,  mais  dans  le  voisinajje  de  Pliilœ,  comme  je 
l'exposerai  dans  ce  qui  suit.  En  tout  cas,  le  document  utilisé  par  l'égyptologue 
allemand  pour  établir  un  rapprochement  entre  Douqa  et  Dakkéh,  bien  que 
provenant  de  cette  dernière  localité,  fait  allusion  à  l'Isis  de  Plnla%  connue  sous 
le  nom  de  *  »-«  '^  ^  qu'elle  portait  dans  divers  sanctuaires  de  la  première 
cataracte  et  de  la  Nubie.  Une  erreur  analogue  se  retrouve  dans  sa  seconde 
hypothèse.  L'inscription  d'après  laquelle  il  a  conclu  que  Gaou  avait  succédé  à 
Douqa,  et  qui  est  incluse  dans  la  liste  géographique  gravée  dans  le  sanctuaire 
d'isis  à  PhilcB,  ne  dit  rien  de  semblable.  La  voici  du  reste  en  son  entier.  Le  roi, 
suivi  des  personnages  figurant  les  provinces  de  l'Egypte,  se  rend  auprès  du  dieu 
Osiris;  il  lui  présente  le  tribut  du  non"lc  Apbrodilopolite.  acte  qui  est  décrit  sous 

la  forme  ordinaire  :  [it^K;;^]CK^^J*1 ,11  l^nHôf  1  TlS't  S'"' 
(fLe  roi  du  sud  et  du  nord,  l'autocrate,  vient  vers  toi.  Osiris,  dieu  grand, 
seigneur  de  Phihe,  idole  auguste  dans  Douqa n.  Rien  ici  n'indique  que  Douga 
soit  Gaou;  le  parallélisme  exigerait  plutôt  qu'on  plaçât  »-«  "^  ^  à  Phihe  même 
ou  à  proximité.  La  suite  du  texte  corrobore  cette  supposition.  J^  ^  ^[lôt'^'l 

^  I  I  ^  Tt-^^  ^  ^  etc ''',  crH  (le  roi)  t'amène  |  Aphroditopolis]  sous  le 
courl)ement  de  la  crainte;  le  nome  Aphroditopolile  chargé  (litt.  sous)  des 
produits  qu'il  renferme.  Et  ton  fds  Horiis  se  réjouit  d'avoir  [écarté  (-'']  le  mal  de 
Douqa,  car  le  Nil  est  sorti  sous  tes  pieds,  des  membres  divins,  et  tu  as  appro- 
visionné les  deux  terres t).  L'enchaînement  de  la  phrase  est  précis.  A  la  formule 
de  vassalité  du  nome  et  de  sa  métropole  succède  l'éloge  du  dieu  dont  l'action 
bienfaisante  assure  la  subsistance  de  l'Egypte  entière.  Incidemment,  le  scribe 


<'    Bullclin  de  ilmlilut  fniiirais  d'iiirliêologie  Chassin'at,  Lr  kiniik  il'Etlfou,  t.  1.  p.  33ç). 

onentak,  t.  I,  p.  106.  '*'  Dîimichen,  o}).  cil. 

<'!  DûMicHEN ,  Recueil,  III  ,!i(),i  -3.  Bknédite  ,  '*'  La  lacune  renfermait  ceilainement  un  verbe 

Phtlœ,  t.  1 ,  ]).  9 1 .  lel  que  ~^  *-«   mi  P  ^  ^f  •  ainsi  (Hi'il  est  fa- 

■''  GeUc  rcslitution  esl  faire  d'après  la  grande  elle  de   l'ttalilii-  par  la   comparaison  de  textes 

liste  géographique  d'Edfou.  Cf.  Rochemo.nteix-  analogues. 
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rappelle  qu'Horus,  par  son  intervention  opportune  à  Douqa,  a  permis  au 
fleuve-dieu,  producteur  de  tous  les  biens,  de  s'épandre  sur  le  pays.  Ceci 
senihle  donc  bien  établir  que  c'est  à  Douqa  qu'Osiris-Nil  sort  de  sa  source''*. 
La  confusion  commise  par  Brugsch  dans  Tinterprétalion  de  ce  texte  est  com- 
plète. On  ne  peut  admettre  sans  difficulté  que  le  point  d'origine  du  Nil  ait 
jamais  été  placé  à  Gaou,  pas  plus  qu'à  Dakkéli,  d'ailleurs.  Il  s'ensuit  que  le  site 
présumé  de  t^'^'^  doit  être  dierclié  entre  Eléphantine  et  l'iiibe,  à  l'endroit 
précis  où  le  Nil  du  sud  prenait  naissance,  suivant  la  croyance  ordinaire  des 
Egyptiens,  et  non  à  Antéopolis'-'. 

On  trouvera  dans  un  autre  texte  du  temple  d'Isis  à  Pliihi?  la  confirmation 


de  ce  que  j'avance:  J.l  ^tj,1 1  Ir?;+ m>îfel-li 


ji'tôiu 


'''  Les  formules  gravées  sur  la  panse  des  vases 
à  libation  et  celles  qui  sont  lelatives  à  la  présen- 
tation (le  l'eau  pendant  le  sacrillce  divin ,  insistent 
toujours  sur  la  protection  exercée  par  Horus  à 
l'égard  d"Osiris-Nil  :  ^Ces  deux  eaux  de  source 
{hoblioti)  qui  sont  tiennes,  Osiris,  ces  deux  eaux 
de  source  qui  sont  tiennes ,  ô  Osiris  N.,  elles  sortent 
de  par  ton  fils ,  elles  sortent  de  par  1  lorusi .  Comme 
on  le  voit,  c'est  la  même  idée  (pi'on  retrouve  dans 
l'inscription  de  Pliihe.  Je  liaduis  ici  |j  par  rreau 
de  source"  afin  de  rendre  d'une  manière  jilus 
jirécise  le  sens  que  les  Egyptiens  voulaient  ex- 
primer en  emjiloyant  ce  mot  dans  les  textes  reli- 
gieux. L'eau  de  hobhou  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  fl'eau 
fraîche.  C'est  une  eau  d'une  qualité  et  d'une 
propriété  spéciales,  l'eau  du  Nil  prise  h  sa  source, 
c'est-à-dire  le  liquide  pur  par  excellence,  rrl'é- 
coulemenli ,  ,.^  „  /*  ,  d'Osiris,  issu  directe- 
ment des  crmembres  divins",  <=»  \  <.  et  qui 
n'avait  pas  encore  été  pollué,  ce  qui  le  rendait 
proi)re  au  service  sacré.  Les  libations  étaient 
toujours  doubles,  et  elles  se  faisaient  au  moyen 
de  deux  récipients  contenant  chacun,  en  théorie 
tout  au  moins,  une  eau  dilTéi'ente  puisée  l'une 
à  la  source  du  Nil  du  sud,  l'autre  à  la  source 
du  Nil  du  nord.  Il  y  a  analogie  complète,  du 


reste,  entre  le  nom  du  vase  libaloire  et  celui  de 
la  région  des  sources  du  Nil,  ^  J|  Vjj—". 
On  remartpiera  par  exemple  l'expression  *  \\ 
\  î|  \.  ,  qui  désigne  la  frontière  méridionale  de 
l'Egypte  dans  la  stèle  d'Aménôthès  III.  L'Egypte 
elle-même  est  fréquemment  appelée  JjfJQ,  "le 
pays  des  deux  kobhou-n,  des  rrdeux  sources",  et 
non  des  crdeux  eaux  fraîches",  ce  qui  n'aurait 
aucune  signification.  On  verra,  dans  ce  qui  suit, 
l'oi'igine  de  celte  épilhèle.  Cette  coïncidence  n'est 
sans  doute  pas  fortuite.  Il  faut  jirobablement  en 
chercher  la  raison  dans  un  mythe  d'après  lequel 
le  grand  fleuve  égyptien  serait  sorti  d'un  vase 
dont  la  fomie  présumée  aurait  fourni  plus  tard  le 
modèle  de  ceux  dont  on  se  servait  pour  les  céré- 
monies du  culte,  et  qu'on  voit  également  entre 
les  mains  des  génies  qui  symbolisent  les  Nils  du 
sud  et  du  nord  et,  généralement,  de  tous  ceux 
dont  les  fondions  se  rappoiient  à  l'iri-igation ,  ce 
qui  donne  une  apparence  de  vi'rili'  à  mon  hypo- 
thèse. 

'"'  Un  fragment  de  pierre  réemployé  dans  la 
construction  du  vieux  l)arrage  d'Assouan  men- 
tionne »-^  ^  Q  (la  publication  porte  |)ar  erreur 
I  I  T^  ^),  Ciilidoiruc  (les  niuiiniiieiils  dr  rL'ifi/jilo, 
t.  I,  p.  47. 
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Dll^O  '  '  ff Osiris-Sokar,  dieu  grand  dans  le  cercueil;  roi  des  dieux;  prince 
de  Bigéh;  momie  auguste  dans  Douqa;  effigie  divine  dans  PhilœT).  Cette  fois,  le 
groupement  des  noms  de  localités  se  présente  de  telle  manière  (ju'il  ne  laisse 
subsister  aucun  doute.  D'autre  part  nous  apprenons  par  un  curieux  l>as-relief 
de  Philœ  représentant  l'île  de  Bigéli,  que  celle-ci  renfermait  une  fr  haute 
montagne  "  où  le  Nil  dissimulait  sa  source'-).  Le  sculjiteurl'a  figurée  sous  la  forme 
d'un  amoncellement  de  roches  qui  reproduit  assez  fidèlement  l'aspect  chaotique 
des  îlots  et  des  récifs  granitiques  de  la  cataracte.  L'inscription  qui  accompagne 
ce  tableau  est  ainsi  conçue  :  |  ■  ^^•-•'"^'[^q'''.  C'est  précisément  en  cet 
endroit  qu'Isis  et  Nephthys,  suivant  la  légende  locale,  avaient  déposé  le  corps 

mutnéd'Osiris:j;j.fij;Tj^n^77^'^^.t-l^L:;'''-ii';eçoit 

aussi  quelquefois  le  nom  de  ^~lC^îfl^'^'  '^'^  montagne  mystérieuse 
d'Ounnofir  niakhrooun  ou,  plus  exactement,  la  «montagne- tombeau t',  le 
mol  ^  s'appliquant  toujours  soit  au  tombeau  d'Osiris,  soit  au  coffre  dans 
lequel  ses  membres  étaient  conservés.  Il  était  également  donné,  dans  les 
temples,  à  la  chapelle  réservée  aux  offices  funéraires  d'Osiris,  que  l'on  con- 
sidérait, dans  ce  cas,  comme  étant  la  tombe  même  du  dieu,  à  Edfou  par 
exemple  (''). 

L'ensemble  des  renseignements  fournis  par  les  divers  documents  que  je 
viens  de  signaler  établit  avec  évidence  l'identification  de  »-• 'JÇ' ^  avec  l'île  de 
Bigéh,  dont  elle  faisait  partie.  11  y  a  lieu  de  remarquer  combien  ils  sont 
précieux  en  outre  pour  l'étude  des  diverses  doctrines  relatives  à  l'emplacement 

'''  Bkïsédite    ou  cil     t   I    I)   10-  monlagoes  el  le  désert  qui  environnent  le  Ouady 

<^)   Les  lestes  d'époque  plotémaïque  disent  for-         Natroun ,  èv  t,)  ^xvrhixr)  (  cyis  ht  des  Coptes) 

nieltement  que  -les  eaux  qui  sortent  des  Qorli        X"P?  (Ploléméel^l  j^ivait,  en   Egypie  et  en 

.  1   p-     1      '--^  "^ -^  I  A -«^ "W  »-^  Nul)ie,  plusieurs  .       ,  de  niêine qu'on  v  ren- 

viennent  debiffeli^,  ' — ^  i      -^^    ■  «  .  '  ttsj  •  x'  i         j 

Bénédite,  Le  temple  de  Philœ .  t.  1,  p.  h-i.  contiait  plusieurs  ,  ^  [  j  •  H  y  en  avait  une  par 

<')  GiiAMPOLLioN,  Momimeuts,  pi.  XCllI.  exenq)le  à  Kdfoii.  Hrugsch  place  une  autre  é^ 

C'  Texte  inédit  de   Phihe    gravé  sur  la  fare  __  près  de  Philie,  d'oii  le  titre  d'isis  ^^0 

latérale  d'une  arciiitrave  de  l'intérieur  du  pronaos.  {op.  cil. ,  p.  8o3  ) ,  qui  est  certainement  Bigéh. 

Je  l'ai  copié  sur  un   estampage  rapporté   par  '"'  BocHEMONTEix-CHASsiNAT,Le/e/«p/erf'£'(//bM, 

M.  Bénédite.  I.  I,  p.  9o3  et  seq.  C'est  dans  cette  chambre 

'*'   Brugscii,  Rei.se  imcli  der  grossen  Ouse  El-  que  se  trouvent  gravés  d'importants  extraits  du 

Khargeh ,    pi.   XXIII,  1.   i.  Brugsch,  dans  son  rrBituel  de  la  veillée  d'Osiris-^,  dont  des  frag- 

i)ic/!o;(«fi!/f  ^c'o^rfl^j/iî'f/ue,  p.  io5  et  885,  relègue  ments  sont  également  conservés  à  Phdœ  et  à 

la   tr  Montagne  mystérieuse   d'Osiris  n  dans  les  Dendérah. 
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du  tombeau  d'Osiris  et  au  rôle  nilotique  de  ce  dieu.  Les  auteurs  classiques  les 
complètent  ou  les  confirment  avec  une  précision  concluante.  Strabon  enregistre 
l'existence  de  plusieurs  traditions  qui  avaient  cours  lorsqu'il  visita  l'Egypte  et 
la  rivalité  qu'elles  avaient  créée  entre  les  liabitants  de  Sais  qui  revendiquaient 
la  possession  du  tombeau  du  dieu,  situé  dans  un  lieu  nommé  rtlasile  d'Osiris '''n, 
et  ceux  de  Pliilai  qui  racontaient  ft({u'Isis  avait  déposé  dans  le  sein  de  la  terre, 
en  plusieurs  endroits  de  l'Egypte,  des  colTres  en  aussi  grand  nondjre  qui  étaient 
censés  contenir  le  corps  d'Osiris,  qu'entre  tous  ces  coflVes  personne  n'aurait  pu 
distinguer  le  vrai  cercueil,  et  qu'en  agissant  ainsi  Isis  avait  voulu  dérouter  la 
vengeance  de  Typbon  et  empêcher  qu'il  n'arrachât  le  corps  de  son  tombeau'-)  n. 
Diodore  de  Sicile  est  plus  aflirmalif.  A  propos  de  la  mort  d'Isis  et  du  tombeau 
de  la  déesse  qu'on  montrait  à  Memphis,  dans  le  téménos  d'Héphaistos,  il  rap- 
porte que  certains  prétendent  que  son  corps  ne  reçut  pas  la  sépulture  dans 
cette  ville,  mais  qu'il  fut  déposé  avec  celui  d'Osiris  après  des  frontières  de 
l'Ethiopie  et  de  l'Hlgypte,  dans  une  île  du  Nil,  située  près  des  Philes  et  qui 
pour  cela  s'appelle  le  Champ  sacré'').  Ils  montrent  à  l'appui  de  leur  opinion 
les  monuments  qui  se  trouvent  dans  cette  île  :  le  tombeau  d'Osiris,  respecté 
des  prêtres  de  toute  fEgypte,  et  les  trois  cent  soixante  urnes  c[ui  l'environnent. 
Les  prêtres  du  lieu  remplissent  chaque  jour  ces  urnes  de  lait,  et  invoquent  en 
se  lamentant  les  noms  de  ces  divinités.  C'est  pour  cela  que  l'abord  de  cet  île 
est  défendu  à  tout  le  monde  excepté  aux  prêtres '"'n.  11  cite  plus  loin  le  serment 
qui  se  faisait  en  attestant  le  «tombeau  d'Osiris  aux  rocliers  de  Philesn.  Plu- 
tarque  constate,  comme  Strabon,  l'existence  de  nombreux  tombeaux  d'Osiris. 
Avec  Diodore,  il  place  fun  d'eux  dans  le  voisinage  de  Phila;  :  rrOn  dit  aussi 

'■'  Je  pense  qu'Hérodote  veut  parler  de  ce  lieu  la  poitrine  en  signe  de  deuil,  il  déclare  qu'il 

lorsqu'il  raconte  qu'on  montre  à  Sais  la  tombe  de  lui  est  interdit  de  faire  connaître  l'objet  de  ces 

quelqu'un  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  donner  lamentations,  qui,  nous  le  savons,  était  Osiris 

le  nom  (II,  170).  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  ce  (II,  61). 

qu'il  dit  de  l'épithète //«/H-raH-e/ que  l'on  donnait  '"'  Sthabon,  Géographie  ,WU  ,  aS,  trad.  Tar- 

souvent  à  certains  dieux  et  particulièrement  à  dieu,  t.  III,  p.  ^37-498. 
Osiris.  Cette  réserve  se  manifeste  à  plusieurs  re-  '^'  Je  crois  que  Diodore  confond  ici  le  nom 

prises  dans  son  livre  (II,  61  et  171),  principa-  de  cette  ile  avec  celui  de  Philae  iJtj  |j  a-~^  ^; 

lenient  à  l'égard  des  cérémonies  du  culte  osiriaque.  Aatt  ouabit  peut  fort  bien  en  elVet  être  approxi- 

Décrivant  la  fêle  de  Busiris  célébrée  en  l'honneur  mativement  traduit  de  la  sorte. 
d'Isis,  pendant  laquelle  les  assistants  se  frappaient  '*'  Diodore,  I,  29;  trad.  Hoefer,  t.  I,  p.  a3. 
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qu'il  y  a  une  petite  île,  auprès  de  Phylé,  qui  onlinairement  est  inabordable 
et  inaccessible  pour  tout  le  monde  :  les  oiseaux  ne  s'y  abattent  jamais;  les 
poissons  n'en  approchent  point.  Seulement,  il  y  a  une  époque  fixée,  oii  les 
prêtres  traversent  l'eau  pour  s'y  rendre.  Ils  y  font  des  expiations  :  ils  cou- 
ronnent le  tombeau,  lequel  est  ombragé  par  un  plan  d'arbustes  (fxéÔt^a)*'' 
dont  la  hauteur  excède  celle  de  tous  les  oliviers '-^n.  Sénèque,  confirmant  ce 
que  Plutarque  raconte  sur  cette  île,  dit  qu'à  peu  de  distance  de  Philae  a  est 
un  rocher  qui  divise  le  fleuve  en  deux  et  que  les  Grecs  nomment  âëaTov.  où 
personne,  à  l'exception  des  prêtres,  n'a  le  droit  de  monter  :  c'est  là  que  la 
crue  commence  à  devenir  sensible'^'.  A  une  distance  considérable,  s'élèvent 
deux  écueils  que  les  gens  du  pays  appellent  les  \eines  du  Nil;  ils  laissent  couler 
des  eaux  abondantes,  mais  cependant  insullisanles  pour  couvrir  l'Egypte.  C'est 
dans  ces  bouches,  lors  du  sacrifice  annuel,  que  les  prêtres  jettent  le  tribut 
et  les  gouverneurs  des  dons  en  or ''•'t.  Les  deux  rochers  des  Veines  du  A^(7  sont 
un  ancien  souvenir  des  deux  rochers  Kpù^^pi  et  Môîi^j  signalés  par  le  prêtre  du 
temple  de  Sais  à  Hérodote  comme  étant  les  sources  du  fleuve  et  que  les 
Egyptiens  désignaient  sous  les  noms  de  ^,  Qorli,  et  de  «i»'*"^  Moniii  ^""K 
Ils  sont  portés  ici  plus  au  nord,  probablement  au  seuil  de  grès  de  Silsiléh ''"'', 


'''  Cf.  plus  haut ,  p.  1 45-1  'iG,  ce  qui  est  dit  des 
tombes  plantées  d'arbres  et  partieulièreinent  de 
l'ouarit  oîi  repose  Osiris,  d'après  le  sarcophage 
du  musée  de  Marseille,  lin  bas-relief  du  temple  de 
ïaharqa,  à  Karnak,  publié  par  Prisse  d'avennes. 
Monuments  égyptiens,  pi.  XXXllI  (cf  Devéria, 
Œucres  dicerses ,  t.  I ,  p.  i  a  5  ,  dans  la  Biblio- 
thèque  ègijplologiipie) ,  montre  aussi  le  cercueil 
d'Osiris  d'où  émerge  un  acacia  sont,  i~^  ^  f; 
voir  également  dans  Mariette,  Dendérah ,  t.  IV, 
pi.  LXVI ,  un  autre  exemple  de  cette  représen- 
tation. 

'''  Plctarqiîe  ,  De  Iside  et  Osiride  ,90:  trad.  \. 
Bétolaud,  t.  II,  p.  i24a. 

'''  .Ne  doit-on  pas  relever  ici  une  trace  de  la 
légende  qui  plaçait  la  source  du  Nil  du  sud 
dans  l'ile  de  Bigéh? 

'*'  Sénèqce,  Quest.  mit.,  IV,  2. 

'''  Une  variante  très   fréquente    donne  à  la 


place  de  ,  qui  est  du  féminin ,  un  mot 
^~^  ,  doui,  qui  est  du  masculin.  Il  se 
pourrait  qu'il  y  put  là  une  réminiscence  de  la 
forme  ^  ^  ^  assez  fréquente  de  >>^  ^.  Les 
«■deu.x  montagnes",  ^^  ^  ^ ,  sont  parfois  com- 
parées aux  mamelles  de  la  déesse  Nouit,  qui  ren- 
fermaient l'eau  des  libations  :  H I  I  ■       ^  ^ 

1     I    I   I  *^.  2-^'      rinniEMONTEIX-dlIASSINAT, 

Le  temple  d'Edfoi,,  I.  I,  p.  /182  ,  Ro.  /i  d.  III,  1. 
'°'  Stern,  commentant  le  passage  deSénètpie, 
identifie  les  deux  rochers  avec  les  îles  de  Konosso 
et  de  Séhel  (  Die  Saule  aus  Philœ  in  Berlin ,  dans 
la  Zeils.,  i88i,  p.  5i):  je  pense  qu'il  a  tort, 
car  le  texte  latin  qu'il  cite  dit  :  rpost  magnum 
deinde  spatium  duo  eminent  scopuli",  ce  qui 
serait  inexact  s'il  s'agissait  des  îles  de  Konosso  et 
de  Séhel,  qui  se  trouvent  ii  peu  de  distance  de 
Bigéh. 
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OÙ  nous  savons  que,  déjà  aux  temps  pharaoniques,  des  offrandes  étaient  faites 
au  moment  de  l'arrivée  des  eaux  de  la  crue,  comme  l'aflirme  l'écrivain  latin (''. 
JiUcain,  paraplirasant  Sénèque,  dont  il  reproduit  presque  textuellement  la 
description  du  cours  du  Nil,  dit  éjialement  qu'a  au-delà  |de  Pliilœ]  s'élèvent 
l'Abaton,  cette  roche  sacrée  chez  nos  vénérables  ancêtres,  et  deux  écueils  qu'il 
leur  a  plu  d'appeler  les  Veines  du  Nil,  parce  qu'on  y  observe  les  premiers 
signes  de  son  accroissement '-'n.  Enlin,  Scrvius  le  Grammarien,  dans  son 
commentaire  sur  Virgile,  accueille  une  version  dilî'érente,  suivant  la(|uelle 
Isis  déposa  le  corps  de  son  mari  dans  l'île  de  Philai  même  '^'. 

De  l'examen  de  ces  récits  et  de  leur  combinaison  il  l'ésulte  que  :  i"  dans  le 
voisinage  de  Phila*  il  y  avait  une  île  sacrée  dont  l'abord  était  défendu  aux 
personnes  étrangères  au  culte'');  2°  que  cette  île  se  nommait  A^'arov;  3°  qu'elle 
était  réputée  contenir  le  tombeau  d'Osiris.  Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
que  disent  les  textes  égyptiens,  qui  prennent  la  tradition  à  son  origine  :  Isis  et 
Ne])btbys  déposent  Osiris  dans  une  île  nommée  Senem,  (pii  est  la  Bigéli  mo- 
derne, située  près  de  Pbibe,  au  milieu  de  laquelle  se  dressait  une  montagne 
élevée,  où  le  corps  du  dieu  était  ff  cachée  i^TlWTl.ru'^ C^^'t  '-~' l'^ 
^  Q  ,  cf.  jTî  •  •  •  ^  1 2 1  ^  ^  "^  ©)•  ^'^  concordance  des  renseignements  qu'ils 
nous  livrent  permet  d'établir  avec  certitude  les  identifications  suivantes  :  |-^ 
U  Ô  =  —  T  Ô  =  Aé'aToy  =  Bigéh  (5). 

Les  auteurs  modernes  placent  d'ordinaire  lAbaton  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ; 
Champollion  croyait  que  c'était  le  rocher  taillé  en  forme  de  siège  couvert 
d'inscriptions,  situé  en  face  de  Pbihe'''.  Il  supposait  toutefois  que  Bigéh  avait 

'''  É.oE  RovGÉ,  Sur  le  nouveau  .sijsième  propose  (/upiov),   est    le   mot    propre   qui    sert    pour 

par  M.  Bnigsch  pour  riulciprrlalioii  du  calendrier  désiguer  un  lieu  (pii  est  interdit  aux  profanes.') 

éHUptien,  dans  la  Zeils.,  iHaC},  p.  6 ,  elL.STERfi,  Letronne,    Recueil  des   inscriptions  grecques   et 

Die  Nilstele  von  Gebel  Silsileli ,   dans  la  Zeits.,  latines  de  V Egypte,  t.  I,  p.  3io. 

1878,  p.  199-135.  '^'  L'identification  de  lîle  de  Bigëli  avec  ^^  Q 

''''  LucAiN,  La  Pharsale,  X,  Saa.  est  certaine.  Elle  a  été  établie  fort  anciennement 

'"'*  ffCirca  Syenera,  extremam  vEgypti  partem,  et  figure  déjà  dans  les  Notices  et  les  Lettres  de 

est  loeus,  queni  Philas,  id  est,  arnicas,  vocant;  Champollion. 

ideo   quod    illii   est   placata  Isis  ab   /îîgyptiis,  ''^'  Champollion,  Notices  manuscrites,  I,  16; 

quibus  irascebatur,  quod  membra  maiiti  Osiridis  voir  aussi  Letronne,  Recueildcs  inscriptions grec- 

non  inveuiebat ,  quem  fiater  Typhon  occidebat.  -n  qucs  et  latines  de  V  Egypte ,  1. 1 ,  p.  1 3o  et  Ciiampol- 

Ad.Eneid.,  VI,  i5û.  lion.  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  nou- 

'*'  rrkêaTos,  et,  substantivement,  rà  aSaTori  velle  édition,  Paris,  1868,  p.  1 38;  M.Casanova, 
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eu  rang  dîle  sainte  avant  Pliilte <''.  Elle  renferme  en  efTet  des  vestiges  antiques 
nombreux.  Aménothès  II  y  avait  dédié  un  temple  à  Khnoumou  et  à  Hathor, 
qui  fut  reconstruit  plus  tard  par  Ptolëmée  Philométor.  Les  monuments  de 
Nubie  et  les  grafliti  gravés  sur  les  rocbers  de  la  cataracte  et  sur  ceux  qui 
bordent  la  route  qui  mène  d'Assouan  à  Phila;  nomment  à  cbaque  instant 
les  dieux  de  Senem  et  de  Douqà  :  Osiris,  Horus,  désigné  par  l'épitliète  de 
^Z^^'"''  Is'^l— T©'"'  Nephtbys,  Hatbor,  Rà,  Shou,  Tafnouit,  Klmou- 
mou-Rà,  Satit,  Anouqit,  Thot,  Sokhit,  etc.;  leur  nombre  même  atteste  l'im- 
portance du  centre  religieux.  Philae  ne  tit  qu'hériter  l'éclat  dont  avait  brillé  sa 
devancière.  Il  me  paraît  certain  maintenant  que  l'Abaton  était  situé  dans  l'ile 
de  Bigéb  et  qu'il  était  connu  des  Egyptiens  sous  le  nom  de  «-i"^^,  qui  fut 
probablement  appliqué  en  même  temps  à  l'île  entière  avec  celui  de  |  J^'  '^. 

Ceci  étant  établi,  est-il  possible  d'admettre  qu'il  existait  un  lien  quelconque 
entre  la  •-•  T  IZ  '^"  T^it'rc  des  morts'ei  la  «-«"^  ^  dont  je  viens  de  tenter  l'iden- 
tification? Un  certain  nombre  d'indices  prêtent  à  l'allirmative.  «-^  \  e3  ^  "^ 
était  le  support  du  plafond  céleste  situé  à  la  pointe  sud  du  monde,  \ Ouapit-to^''\ 
La  variante  ^  "X^  "^  HZ'  ^ous  laquelle  ce  nom  se  présente  souvent,  fait  songer 
aux  ^  ^  "^  mises  en  rapport  avec  les  sources  du  Nil.  Ce  sont  là  des  remarques 
qui  s'appliquent  également  à  »^  "~^^- Bigéb.  L'île  de  Bigéb  occupe  un  empla- 
cement identique,  car  elle  semble  avoir  été,  aux  époques  les  plus  anciennes, 
une  dépendance  des  terres  fabuleuses  oiî  résidaient  les  dieux.  Elle  renferme 
une  rbaute  montagnen,  qui  lui  a  donné  son  nom.  On  supposait  que  le  corps 
d'Osiris  y  reposait  et  donnait  naissance  aux  eaux  niloliques'*'. 

Prises  isolément ,  ces  constatations  risqueraient  de  paraître  fragiles  et  discu- 
tables. Elles  s'affirment  et  acquièrent  un  caractère  de  précision  plus  grand  si  on 
les  appuie  par  quelques-uns  des  documents  que  j'examinerai  en  étudiant  les 

le  place  dans  l'île  île  Séhel  ou  Soiiliaïl,  J,^,  »;'■  "''•'  t-  1,  P-  i44  quinque,  et  182. 
cf.    Bulklin   de  l'hslilul  frnnçms    d'archéologie  '''  Celle  Isis  est  certainement  celle  que  les  in- 

orientale,  t.  II,  p.  6  et  seq.  (le  nom  de  cette  île  est  scHplions  gi'ecques  nomment  Ifriî  AgiTot. ,  cf.  Le- 

orthographié  J^  dans  le  Cnlalogue  des  monuments  tbonne,  oj).  cit.,  t.  1,  p.  o.iS. 
et  inscriptions  de  l'Egypte  antique,  t.  I,  p.  yS;  "'   ^'ow  VOuapit-lo,  voir  plus  haut,  j).  i53. 

c'est  ainsi  du  reste  qne  les  gens  du  pays  le  pro-  '''  Le  texte  de  la  stèle  d'Ani.îni'.thès  II  gravëe 

noncent  actuellement).  s"'"  'c^  rochers  de  la  rive  orientale  du  lleuve,  en 

f  Ghampollion,  Notices,  t.  1 ,  p.  >  Sg.  <■«««  «''^  ^'^fA'  «'''  expressément  que  ce  document 

'■-)  A  Philee  et  h  Kalal.shëh;  cf.  Champollion,  est  placé  jS»  j  -"J  I  ^  l!  V^" 
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aaïtou  qui  sont  rattachées  aux  sources  supposées  du  Nil  seplentrional,  placées 
vers  la  pointe  du  Delta  par  les  Egyptiens. 

La  localité  menlionnée  au  Livre  des  morts  et  la  •-•  "Jf  ^  précitée  montrent, 
il  est  vrai,  une  Bigéh  profondément  diflerente  de  celle  que  nous  connaissons; 
et  l'on  pourra  trouver  singulier  pour  le  moins,  si  l'identification  que  je  propose 
est  exacte,  que  les  Egyptiens  aient  cru  que  le  monde  se  terminait  en  cet  endroit. 
L'objection  disparaît  devant  ce  fait  que  les  textes  admettent,  ce  qui  n'est  pas 
moins  surprenant,  que  le  Nil  commençait  son  cours  à  Senem.  11  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  non  plus  que  nous  avons  affaire,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
à  une  tradition  dont  l'origine  remonte  évidemment  aux  premiers  âges  de  la 
civilisation,  et  qui  s'était  développée  pendant  les  années  qui  ont  précédé  l'explo- 
ration des  parties  les  plus  reculées  de  la  vallée.  Cette  fiction  nous  dépeint  le  pays 
sous  un  jour  spécial,  déformé  par  l'influence  des  superstitions  et  faussé  parla 
recherche  du  merveilleux  qui  distingue  toujours  les  descriptions  de  choses 
non  vues,  au  sujet  desquelles  l'imagination  ne  manque  jamais  de  se  donner 
libre  carrière.  Elle  est  semblable,  en  somme,  à  tant  d'autres  qui  nous  ont  été 
conservées  par  les  écrits  religieux  et  se  sont  attardées  dans  le  domaine  populaire. 
Le  fait  suivant  en  fournira  un  exemple  caractéristique  :  à  l'époque  ptolémaïque, 
les  inscriptions  des  temples  que  le  hasard  a  sauvegardées  donnaient  encore 
comme  une  chose  naturelle  que  le  Nil  était  double  et  traçaient  avec  des  détails 
circonstanciés  la  topographie  de  ses  deux  sources.  Utilisant  ces  données  qui 
reflètent  des  idées  d'un  autre  âge  et  se  sont  maintenues  à  travers  les  siècles 
dans  un  milieu  conservateur  par  nécessité  et  dédaigneux  à  répudier  des  inven- 
tions dont  l'invraisemblance  ne  laissait  cependant  de  doute  à  personne,  il  est 
possible  de  reconstituer  une  géographie  très  spéciale  qui  a  pour  elle,  dans  sa 
naïveté  grossière,  l'avantage  de  montrer,  sans  aucun  apprêt,  l'idée  que  les 
Egyptiens  primitifs  s'étaient  faite  sur  le  pays  qu'ils  occupaient. 

On  a  souvent  reproché  au  prêtre  qui  renseigna  Hérodote  sur  les  sources  du 
Nil  les  inexactitudes  saillantes  que  l'historien  grec  a  consignées  dans  ses  écrits. 
On  aurait  tort,  je  crois,  de  montrer  trop  de  rigueur  à  son  égard.  Ce  qu'il  a  dit 
au  voyageur  qui  l'interrogeait  n'a  pas  d'autre  fonds  que  ces  légendes  acceptées 
par  la  masse  crédule  et  affirmées  par  les  prêtres.  Tout  lui  donne  raison  si  l'on  se 
borne  à  ne  consulter  que  les  écrits  auxquels  il  a  pu  puiser,  livres  religieux  pour 
la  plupart,  ceux-là  mêmes  dont  nous  nous  servons  encore  pour  le  même  usage. 

Bulletin,  t.  III.  31 
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et  qui  constituaient  la  base  des  bibliothèques  des  temples.  Nous  voyons  par 
son  récit  ce  que  pensait,  quatre  siècles  avant  notre  ère,  un  homme  de  condition 
et  de  culture  moyennes  sur  des  phénomènes  naturels  dont  les  manifestations 
étaient  attribuées  à  l'action  des  forces  secrètes  de  la  divinité,  et  des  régions  qu'on 
s'était  plu,  de  tout  temps,  à  entourer  de  mystère.  Sans  chercher  bien  loin,  ne 
trouverait-on  pas,  dans  les  annales  de  la  géographie  du  xvi''  et  du  xvu"  siècle, 
en  ce  qui  concerne  le  régime  hydrographique  du  Nil,  des  dires  analogues? 

La  conception  dun  horizon  qui  arrêtait  le  monde  à  l'ile  de  Bigéh  est  donc 
explicable.  Pour  la  bien  comprendre,  il  est  nécessaire  de  se  représenter  ce 
qu'était  l'Egypte  lorsque  les  éléments  de  ces  légendes  prirent  forme,  et  l'im- 
pression que  son  aspect  put  produire  sur  ceux  qui  l'habitaient.  La  vallée  du 
Nil,  surtout  à  ses  deux  extrémités,  ne  ressemblait  aucunement  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Elle  a  subi,  pendant  la  période  historique,  des  changements  con- 
sidérables qui  font  soupçonner  les  transformations  auxquelles  elle  a  été  soumise 
durant  les  siècles  antérieurs.  Au  sud,  elle  fut  sans  doute  longtemps  impraticable 
et  demeura  inexplorée.  Les  Égyptiens  de  l'époque  classique  ont  fixé  eux-mêmes 
les  limites  du  monde  connu,  qui  s'étendait  d'abord  d'Eléphantine  aux  plaines 
marécageuses  du  Delta,  i  (flf  J  ^^c*^  '^'  c^-  pl"s  tard,  du  pays  de  Oiiaoua 
jusqu'à  la  contrée  occupée  par  les  Grecs,  --X(iil!;^X  A\  A.^.^,  ^ 
^  J^.  A  partir  du  Gébel  Silsiléh,  le  lit  du  fleuve,  encombré  de  récifs,  coupé 
par  un  seuil  qui  paraît  n'avoir  disparu  qu'au  moment  de  l'invasion  des  Pasteurs''', 
était  de  navigation  malaisée.  La  contrée  qui  s'étendait  en  amont  de  cette  barrière, 
première  marche  de  la  série  de  cataractes  qui  s'échelonnent  jusqu'au-dessus  du 
Méroé,  fit  partie  des  r  terres  divines  n,  que  des  voyageurs  aventureux  apprirent 
à  parcourir  dès  la  Y*"  dynastie,  et  sur  lesquelles  ils  faisaient,  à  leur  retour,  des 
rapports  hyperboliques'-'.  Sous  les  premiers  rois,  l'Egypte  proprement  dite  ne 
dépassait  pas  El  Kab.  Il  est  permis  de  croire  que  l'action  conquérante  de  ces 
souverains,  dont  la  puissance  était  cependant  appréciable,  fut  entravée  par  les 
obstacles  naturels  qui  défendaient  l'accès  de  la  région  située  au-delà,  ou  bien 
qu'ils  furent  rebutés  par  le  petit  nombre  d'avantages  matériels  qu'ils  pensaient 


'''  WiEDEMANN ,  Aegypltsche  Gcschichte ,  p.  255.         iiiedita  délia  VI'  diimslm ,  dans  les  Mémoires  fie  la 
<-'  Le  loraljeau    de   HU'kliouf,    découvert   et        Realcnccndeniiadei  Lincei,  iSçfi),  nous  a  conser\é 
publié  par  M.  Schiaparelii  (  Una  tomba  egiziana        un  des  ces  récils  de  voyage. 
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retirer  de  sa  possession.  Il  était  donc  logique  que  l'on  plaçât  dans  ces  lieux 
si  différents  du  reste  de  l'Egypte  le  séjour  du  dieu  caché  qui  donnait  naissance 
au  fleuve. 

Des  modifications  notables  intervinrent  par  la  suite  dans  les  opinions  suc- 
cessives qui  se  retrouvent  dans  les  textes;  mais  elles  se  juxtaposèrent  sans 
se  détruire  ni  se  confondre,  et  la  fable  se  conserva  dans  sa  donnée  initiale, 
augmentée  seulement  de  détails  inédits.  Tour  à  tour,  on  fit  venir  l'eau  des  Qorli, 
les  ff  Veines  du  NiK  de  Sénèque,  qui  doivent  être  cherchées  entre  la  cataracte 
de  Silsiléh  et  celle  d'Assouan;  de  Bigéh;  de  la  région  de  Konsit,  qui  comprend 
le  pays  situé  au  sud  de  Syène;  enfin  de  Ouaoua,  dans  la  Nubie.  Les  écrivains 
orientaux  du  moyen  âge,  imbus  des  mêmes  idées,  n'apportent  pas  grand  chan- 
gement à  cette  manière  de  voir;  et  s'ils  reculent  encore  l'emplacement  de  la 
région  mystérieuse,  ils  lui  conservent  son  caractère;  la  ce  Montagne-haute  i^ 
subsiste  toujours.  Elle  devient  la  montagne  d'Omr,  et  derrière  celle-ci  comme 
derrière  Douqa  commence  l'inconnu.  El  Aoulid  s'étant  mis  à  la  recherche  des 
sources  du  Nil  atteignit  ce  mont,  qu'il  gravit  jusqu'au  faîte.  Il  aperçut  de  l'autre 
côté  rrune  mer  noire  comme  de  la  poix  et  puante,  et  le  Nil  qui  coulait  vers  la 
montagne  en  étroits  ruisseaux  t>.  Makrizî  ajoute  que  quelques  auteurs  ff  assurent 
qu'on  ne  voit  là-bas  ni  soleil  ni  lune,  mais  seulement  une  lueur  rougeâtre 
pareille  à  celle  du  soleil  couchant  *')ii. 

[Sera  continué.) 

E.  Chassinat. 

''•  U.  BoLRiANT,  Makrizi,  p.  i48. 


LA  DEESSE  TRIPHIS 


M.  HENRI  GAUTHIER. 


I. 

Le  voyageur  anglais  Richard  Pococke,  qui  a  visité  les  ruines  d'Akhmim- 
Panopolis  vers  le  milieu  du  xvni"  siècle,  nous  a  laissé  dans  sa  relation  la  copie 
d'une  petite  inscription  grecque  intéressante.  11  en  a  lu  les  restes  très  fragmentés 
sur  une  pierre  qui  devait,  nous  dit-il,  avoir  appartenu  à  un  temple  consacré  au 
dieu  Pan. 

Or,  à  la  ligne  h  de  ce  texte,  on  lit  dans  la  copie,  fort  mauvaise  du  reste,  de 

Pococke,  après  une  courte  lacune,  les  mots  suivants  : ilCTPI=lSAOCICAI- 

rTANOCOCSSN*'',  qui,  ainsi  présentés,  restent  intraduisibles. 

Un  demi-siècle  après  Pococke,  la  commission  de  savants  qui  accompagna 
Bonaparte  en  Egypte  transcrivit  à  nouveau  ce  texte,  et  en  publia  une  copie 
presque  aussi  défectueuse  que  celle  du  voyageur  anglais,  mais  où  du  moins  deux 
mots  parmi  ceux  qui  nous  occupent  avaient  été  reconnus  et  restitués  sous  leur 
forme  correcte  :  KAI  avant  nANOC,  et  GEQN  à  la  fin  de  la  ligne ''^'. 

Il  s'agissait  donc,  dans  cette  partie  du  texte,  de  divinités.  Or,  comme  le  mot 
TTANOC  qui  précédait  Q-sîôv  désignait  une  figure  bien  connue  du  panthéon  grec, 
le  dieu  Pan,  il  semblait  tout  indiqué  d'en  induire  que  le  mot  incertain  TPIgISAOC 
relié  à  lui  par  «ai  était  aussi  celui  d'une  divinité,  associée  à  Pan  et  présentée 
ici  en  relation  intime  avec  lui. 

Des  copies  postérieures,  faites  avec  plus  de  soin,  par  Hamilton  d'abord'^',  par 

'"'  R.  Pococke,   A  description  of  ihe  East  and  '^    \\  .  R.  Hamilton,  Remarks  on  several parts 

some    other    countries    (London,     1743-1745,  of  Turkey,  Pari.  l.  jEgyptiaca,  or  some  accountof 

9  tomes  en  3  vol.  in-folio,  avec  planches),  p.  977.  the  ancient  and  modem  state  ofEgypt,  as  oblained 

'"    Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  vol.  V,  in  the  years  1801   and  iSoa  (London,    1809, 

pi.  LVI,  n°  i3.  1  vol.  in-4°),  p.  268. 
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Nestor  L'Hùte  ensuite  ''),  permirent  à  Letronne  de  donner  en  iSho  la  véritable 
lecture  du  mot  resté  douteux.  Tpl^piSos,  et  d'annoncer  la  découverte  d'une  déesse 
Triphis,  adorée  avec  Pan  dans  les  sanctuaires  d'Aklimim,  l'ancienne  Panopolis, 
et  qui  était  restée  jusqu'alors  méconnue'^).  En  réalité,  il  y  avait  déjà  quelques 
années  que  sir  Wilkinson  avait,  en  i83i,  fixé  le  premier  la  lecture  «,  p,  du 
signe  SIS  et  reconnu  Triphis '^l  Mais  Letronne,  ignorant  sans  doute  ce  détail, 
eut  lui-même  et  transmit  au  monde  savant  l'illusion  qu'il  était  le  découvreur  de 
la  déesse  Triphis. 

D'ailleurs,  Letronne  ne  borna  pas  là  ses  restitutions.  Des  signes  ilC  précédant 
le  mot  Tpi'^iSos,  il  til  HC.  >;?.  et  rétablit  le  mot  complet  en  TSpo&lôiTyjs.  Enfin 
une  comparaison  avec  d'autres  textes  analogues  et  contemporains,  qui  portaient 
après  Q-eàn'  l'épithète  fxsyic/lan>,  lui  permit  de  compléter  le  début  de  la  ligne  5 , 
dont  il  ne  restait  que  des  traces  de  lettres.  On  n'eut  plus  seulement  ainsi  à 
admettre  une  nouvelle  déesse  au  panthéon  [fiec  d'Egvpte.  mais  il  fallut  aussi 
reconnaître  l'existence  d'un  nouveau  fonclionnairo  <lans  Tordre  sacerdotal,  le 
TspoalàTyjs  Tpi(piSos  xal  Uavos  Bsùiv  [fi.e5i(T7&»i»]. 

D'autre  part,  la  date  de  notre  inscription  fut  reconnue  et  fixée  au  i  c)  Pàclions, 
an  19  de  l'emjjereur  Trajan  <''l  A  cette  date,  nous  dit  le  texte,  fui  achevée 
[(tvv£tsX£(t9v)  la  construction  d'une  certaine  partie  (dont  le  nom  est  malheu- 
reusement détruit)  du  temple  de  Pan  à  Panopolis'^'. 

Enfin,  1  interprétation  donnée  par  Letronne  de  cette  partie  de  l'inscription 
fut  admise  sans  réserves  par  Lepsius'^l 

De  tout  cela  il  ressort  que,  sous  le  règne  de  Trajan,  était  adorée  à  Panopolis 
sous  le  nom  de  Triphis,  une  déesse  parèdre  de  Pan,  dont  le  culte  était  même 

'"'  Nestor   L'Hôte,   Lettres    écrites    (VEgtjitte  ralendi'ipr  julifii  le    lo    mai    109   après  J.-G. 

etti838  et  i83g,  6' lettre,  p.  i54.  (CI. G.,  t.  Ill.p.  358). 

'"'  E.LuTROfiNB,  Recueil  des  inscriptions  grecques  ''*  CI.  G.,  n°  iyii  (lignes  6-7);  Cliampol- 

et  latines  d'Egifi)te,  l.l,f.  ti'}.  :  La  déesse  Triphis  lion,  dans  ses  Lettres   écrites  d'h'gijple.  p.  88, 

de  l'inscriplion  de  Panopolis.  pense  que  le  temple  sur  les  débris  duquel  a  été 

'''  Cf.  G.  Wilkinson,    Topographj  of  Thehes ,  trouvée    cette    inscription    est   de    l'époque   de 

London,  i835,  p.  Sg.'î.  Ptoléniée  IV  Philopator  (aaa-aoS   av.  J.-C). 

*'*  Boeckli,  qui  a  repris  le  texte  de  cette  in-  La  construction  faite  par  Trajan  ne  serait  qu'une 

scription  dans  sou  Corpus   inscriptiomim  grœca-  addition  à  ce  temple  primitif. 
rM/«,  n°  471/1,  lit  le' au  lieu  de  lô',  le  1  5  au  lieu  ''''  Lrpsius,  Denhinâlcr,    Abt.  VI,   Blatt  76, 

du  19,  et  donne  comme  date  correspondante  du  11°  ai. 
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si  intimement  lié  à  celui  de  ce  dernier,  qu'un  seul  et  même  prêtre  se  trouvait 
préposé  au  service  des  deux  divinités.  Cette  déesse  devait  occuper,  dans  la  hié- 
rarchie divine,  un  rang  assez  élevé,  si  l'on  en  juge  par  i'épitliète  de  Bsol  fié- 
yialoi  dont  elle  et  Pan  sont  (jualifiés. 


II. 


La  découverte  de  cette  nouvelle  déesse  excita  naturellement  l'attention  et  la 
sagacité  des  savants.  Letronne  se  mit  à  faire  des  recherches  sur  Triphis,  et  après 
avoir  constaté  que  son  nom  ne  s'était  encore  rencontré  sur  aucun  monument, 
il  déclara  rr  cependant  en  apercevoir  la  trace  dans  une  inscription  funéraire  trou- 
vée à  Ahydos,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  actuelle  de  M.  d'Anastasy  à 
Alexandrie (''t).  On  lit  en  effet  dans  ce  texte  :  èv  rwi  TSpos  tmi  opei  Qpnrieiwi''-^ 
Or  frlemot  Qpimsiov  se  rapproche  assez,  dil  Lctronne.de  Tpt(pieiov,(jm  dési- 
gnerait très  hien  un  temple  ou  une  chapelle  de  la  déesse  Triphis,  pour  qu'on 
n'hésite  pas  à  croire  qu'il  se  rapporte  en  effet  à  la  même  divinité...  Ainsi,  on  a 
tout  lieu  de  croire  qu'à  Panopolis  ou  dans  le  voisinage,  il  y  avait  quelque 
temple  de  cette  déesse,  qui  partageait  avec  Pan  les  honneurs  du  culte 
local  (^' 11. 

Or,  il  existait  précisément  à  l'époque  gréco-romaine  une  ville  du  nomd'Atribe, 
Atrihi  ou  Atripe  (en  copte  sahidique  Arpiinc''',  A-rpine'"'';  en  copte  holiaïriquc 
AopuBi  (''),  située  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  en  face  de  Panopolis  à  quatre  kilo- 

'''  Letronne,  Recueil  des  inscriptions  grecques  '^'  Letronne,  o^j.  PiV.,  p.  1 12-1 1. 3.  On  ne  voit 

et  lutines  d'Egypte,  t.  I,  p.  11  2.  pas  sur  quoi  Lelroiine  s'appuie  pour  adirmer  que 

'''  Voir  le  texte  complet  de  celle  pierre  (oniliale  c eUe  inscription  provient  d'AJjydos.  Krelis ,  qui  a 

d'Abydos  (a°  2  1 34  du  Musée  de  Berlin)  dans  ta  pulilié  le  même  texte  dans  la  Zeitschrift,  I.  XXXll , 

Zeitschrift  fiir  aegijplische  Sprache  und  Allerliims-  i8ç)i,  p.  /17,  n°  3(5,  pense  qu'elle  provient  du 

/.•MH(/e,  t.  XXXII,  i8g4  ,]).  iy,  n°  36. L'expression  nome  Panopolite  :  "Le  Hpimsioi',  dit-il,  est  un 

rfji  hsKiiiji  Toii  Hpnrie/«i  (lignes  8-())  suivie  de  sancluaire  de  la  déesse  Ti'ipe  qui  est  adorée  à  côté 

T171  SsxdT);(  ToO  Sàivd  (lignes y-io),  le  loTliotli,  du  dieu  Mia  «  Panopolis-n. 

semble  indiquer  qu'il  y  avait  dans  la  région  un  '''  Mingarelli,    /Egifpl.  cod.   reliquiœ,    275, 

mois  nommé  Qpmtsîov,  ainsi  désigné  en  l'hon-  et  le  Manuscrit  Biblioth.  A n^i'o/m/c  à  Paris,  n°  43, 

neur  de  la  déesse  Triphis.  L'inscription  est  datée  f"  Sg. 

de  l'an  38  d'Auguste  (c'est-à-dire  an  8  ap.  J.-C.)  ''    Zoega,  Calai.  Cod.  Cnpt.,  535,  aS/a'a. 

(Krebs).  '''  Zoega,  Calai.  Cod.  Copt.,  99,  4i. 
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mètres  environ  au  sud  de  la  moderne  Sohag,  et  appelée  par  les  Grecs  ùvco- 
dilopolis.  Elle  faisait  partie  du  nome  dont  Panopolis  était  le  chef-lieu,  et  aurait 
tiré  tout  naturellement  son  nom  Athribis,  du  culte  de  la  déesse  Tribis,  Tripis 
ou  Tripliis'').  A  l'époijue  chrétienne,  cette  ville  eut  son  heure  de  célébrité, 
car  ce  fut  sur  la  montagne  d'Athribis  que  le  fameux  Schnoudi  installa  son 
monastère  ''l 

Donc  l'hypothèse  que  le  Qpimsïov  de  linscription  funéraire  de  Tan  38 
d'Auguste  devait  être  cherché  dans  le  voisinage  de  Crocodilopolis.  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  était  vraisemblable. 

Elle  fut  vérifiée  par  une  découverte  de  Wilkinson,  qui  reconnut  en  elfet,  à 
l'ouest  de  la  ville  actuelle  de  Sohag  et  au  sud-ouest  d'Akhmim,  parmi  un 
monceau  de  ruines  confuses,  les  restes  d'un  temple  de  dimensions  assez  consi- 
dérables, s'il  faut  en  croire  les  chiffres  qu'il  nous  donne  :  200  pieds  en  longueur 
et  1 76  en  largeur,  soit  6 1  mètres  sur  53.  Si  l'on  en  juge  par  les  proportions  de 
son  temple,  dit  Wilkinson,  cette  déesse  eut  droit  aux  plus  grands  honneurs. 
Elle  semble  être  une  des  nombreuses  déesses  représentées  comme  léontocé- 
phales;  mais  il  avoue  n'avoir  pu  déterminer  ni  ses  attributs,  ni  ses  fonctions'^'. 
Mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  l'inscription  grecque  que  Wilkinson  a 
copiée  sur  une  des  architraves  tombées  du  pronaos  du  temple  d'Athribis,  et  que 
Letronne  a  restituée  ''''.  Le  nom  de  l'empereur  Tibère,  qui  est  effacé  dans  le  grec, 
peut  être  restitué  avec  certitude  à  l'aide  des  cartouches  hiéroglyphiques  que 
Wilkinson  dit  avoir  lus  sur  l'autre  face  de  l'architrave  :  le  texte  est  daté  de  l'an  9 
de  cet  empereur.  La  déesse  est  ici  qualifiée  de  l'épithète  Bsà  (xeyirTlv-,  ce  qui 
confirme  la  supposition  faite  par  Letronne,  d'après  le  Qswv  \j.£yialwv  du  texte 
de  Panopolis,  que  Triphis  était  une  des  figures  les  plus  considérables  du  culte 
local  à  cette  époque.  Enfin  le  fonctionnaire  qui  semble  avoir  présidé  à  la 
construction  ou  à  la  réfection  du  pronaos  de  la  déesse  porte  aussi  le  titre  de 
ispoc/lâTrjs  Qpi<piSo5,  ce  qui  paraît  bien  justifier  la  restitution  de  Letronne 

'''  Cbarapollion ,  dans  sou  ouvrage  L' Egypte  l'Iigyple,  t.  I,  p.  12  et  seq. 
sous   les  Pharaons,  t.  I,  p.  lùf),  nous  dit  quVà  '''  Sir  G.  Wilkinson,  The Manners and Customs 

la  hauteur  de  Crocodilopolis  près  de  Panopolis,  of  llie  ancicnl  Egtjptians,  t.   IV,  p.  260;  édit. 

la  chaîne  Libyque  [)reuait  le  nom  de  m-cDoy  Birch,  t.  III,  p.  27-28. 

NA.TpHne  fia  montagne  d'Alripei  à  cause  de  la  '*'  Letronne,  op.  cit.,  I,  p.  228-2/I0  :  Dédi- 

ville  de  ce  noni'i.  cace  du  pronaos  de  Triphis  à  Athribis,  en  l'an  g 


m 


QuATREMÈRE,  Mémoires  géographiques  sur        de  Tibère;  d.  aiissiBoEcua,  C.  I. G.,  a°  li']i  i. 
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pour    l'inscription  de  Panopolis;    le   nom  de    ce  personnage    est   d'ailleurs 
détruit. 

L'épithète  S-eà  ixeylalv  accordée  à  Triphis  par  les  deux  inscriptions  de  Pano- 
polis et  de  Crocodilopolis  a  conduit  Letronne  à  s'exagérer  l'importance  de  cette 
déesse.  Il  nous  dit  en  effet  que  Triphis  était  ff  la  divinité  locale  d'Athripé  (Croco- 
dilopolis) et  d'Athribis  du  Delta (')■".  Le  fait  est  prouvé,  assure-t-il,  par  une 
inscription  dédicatoire  gravée  sur  une  architrave,  qui  a  fait  partie  d'un  temple 
élevé  à  Athribis  du  Delta  en  l'honneur  de  Triphis  sous  le  règne  de  Ptolémée  XIII 
Aulète  (8 0-5 9  av.  J.-C).  Cette  dédicace,  adressée  Qpéi^iSi,  Q-eài  fxeyiTlrjt ,  a  été 
trouvée,  dit  Letronne,  et  citée  par  Wilkinson ('-'.  Letronne  en  conclut  ceci  : 
«Quoique  les  auteurs  anciens  n'en  aient  jamais  parlé,  cette  déesse  très  grande 
devait  tenir  une  place  importante  dans  le  panthéon  égyptien,  puisqu'elle  était 
la  divinité  principale  de  deux  villes,  dans  deux  parties  de  l'Egypte  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre,  et  qu'elle  était  en  outre  adorée  à  Chemmis  ou  Panopolis  et  à 
Ahydos^.  Mais  tout  cela  est  faux.  Sans  doute,  il  existait  réellement  dans  le  Delta, 
et  dès  l'antiquité  pharaonique,  une  ville  nommée  Athribis,  car  nous  savons  que 
le  X^  nome  de  la  Basse-Egypte  portait  le  nom  de  frnome  Athribitef'^n;  mais  ce 
nom  à'XBpïSi?  n'avait  rien  à  voir  avec  le  culte  de  Triphis,  car  en  hiéroglyphes, 
cette  ville  était  appelée  [^  f  ^  ô'  ^omme  le  fait  remarquer  justement  Steindorff''*). 
Quant  à  l'inscription  dédicatoire  de  Ptolémée  Aulète  portant  la  mention  de 
Triphis,  et  soi-disant  découverte  par  Wilkinson  à  Athribis  du  Delta,  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  ait  été  vue  par  lui  :  il  semble  bien  que  Letronne  la  confonde  avec 
l'autre  inscription  d'architrave  découverte  par  le  même  Wilkinson  à  Athribis  de 
la  Haute-Egypte  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  En  admettant  même  son 
existence  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace,  elle  prouverait  simplement 
qu'à  l'époque  gréco-romaine  le  culte  de  Triphis  avait  été  transporté  de  l'Athribis 
du  sud  dans  l'Athribis  du  Delta;  ce  ne  serait  là  que  le  résultat  tardif  d'une 
confusion  entre  les  deux  noms  devenus  semblables  dans  leur  transcription 
grecque,  mais  originairement  différents,  des  deux  villes.  Cela  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  nous  de  chercher  dans  l'Athribis  du  Delta  les  origines  du 
culte  égyptien  de  la  déesse  Triphis. 

'■'  Journal  des  Savmils ,  i8ii,  p.  282,  note.  de  la  déesse. 

<''  Manners  aiid  Customs,  t.  IV,  p.  205.  Re-  '''  Brigsch,  Die  Aegyptologie ,  p.  i5o. 

marquer  l'orthographe  curieuse  epi^is  du  nom  ''  A.  Z.,   t.  XXVIII,    1890,  p.   53. 
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Il  nous  reste,  pour  être  complet,  à  indiquer  d'autres  mentions  de  Triphis 
dans  certains  documents  d'époque  gréco-romaine  : 

1°  La  déesse  est  citée,  avec  l'orthographe  QpTnis.  au  papyrus  Casali,  62,2  ''). 

9°  Triphis  est  citée,  s'il  faut  en  croire  M.  Revillouf .  dans  un  petit  texte  démo- 
tique écrit  sur  une  planchette  hilingue,  mais,  là  aussi,  enclavée  dans  un  nom 
propre  :  un  personnage  porte  le  nom  de  Psentaterpit ,  ce  que  M.  Revillout  inter- 
prète fie  fds  de  la  princesse  héréditaire  ou  Triphis-.  admettant  que  terpit  "la 
princesse  héréditaire ■".  est  un  surnom  de  Tripin's  employé  par  extension  pour 
désigner  la  déesse  elle-même  '-'.  Le  nom  '^£in<xTpï(f!i5  existe .  en  grec  et  en  démo- 
tique, sur  les  étiquettes  n°'  99  et  98  de  la  collection  Forrer  à  Strasbourg,  et 
seulement  en  démotique  sur  les  étiquettes  n"'  89  et  79  de  la  même  collection.  11 
revient,  au  génitif '^ei'TaTpt^ios, "sur  les  étiquettes  n°'  ia,  8,  9,  91,  3o,  87, 
1  96  et  1  5o  de  la  même  collection (-^l  Enfin  la  variante  '^svToi.Tpinis  est  donnée 
par  l'étiquette  n"  10  de  la  même  collection'"). 

3°  Un  autre  nom  propre  formé  sur  Tatetri])his  comme  Psentatriphis  l'est 
sur  Tatriphis,  se  trouve  sous  la  forme  "^svTaTsrpi^is,  sur  les  étiquettes  gréco- 
démotiques  n°'  98  et  99  de  la  collection  Forrer,  et  sous  la  forme  génitive 
'^/'evTaT£Tpi(pios  sur  l'étiquette  n°  3  5  de  la  même  collection  ('*'. 

k°  La  planchette  funéraire  n"  1 33 1 8  du  Musée  de  Berlin '"^  est  au  nom  d'une 
femme  nommée  Tatriphis;  nous  avons  là  un  nom  théophore,  formé  avec  le  nom 
de  la  déesse  Triphis.  Ce  nom  reparaît  en  démotique  et  en  grec,  sous  les  formes 
ToLTpiipis  et  TaTpt(pi05  sur  les  étiquettes  n°M  9  6 ,  9  4  et  1  9  9  de  la  même  collection 
Forrer,  et  sous  la  forme  Tarpimos,  sur  les  étiquettes  n*"  10  et  1 1  de  la  même 
collection'''). 

5°  De  même  sur  l'étiquette  de  momie  n"  io56i  du  Musée  de  Berlin,  pro- 

'''   Voir  Parthev,  Aegyptische  Personemmiiien  Kakcrzeit  [hà'pix^,  '901),  p-  62*-63*. 
beidenKlassilcern,iiiPapyrusroUeii,(iiifIiis<-IiiiJieii  *    Spiegelberg,  op.  cil.,  p.  69*. 

(Berlin,  186/1,  p.  120  el  la'i).  ^    Spiegelberg,  o/j.  cit.,  p.  62*. 

'■'''  Revue  égijptoloijiqite ,  VII,  p.  3i   et   seq. ,  '*'    Verzeichniss  der  aegi/plischeii  Altertûmer  :u 

n°  1-2  (9607).  Berlin,  élit.  1899,  p.  358. 

"'  W'.Sp\e.GELaERG,  Aeffijplischc  iiiid G riechiscke  ''    Spiegelberg  ,  o/).  cit.,  p.  5i*. 

EiKcnnamen  ans   Miiiiiieiielil'Cllcn   (1er  romischcit 
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venant  d'Akhmim,  on  lil  le  nom  de  TaTeTjor^t?'"'  :  c'est  la  transcription  fidèle 
de  l'égyptien  '-'^'> — '+  Tripin's  frle  présent  de  Triphisi^,  c'est-à-dire  rr celle  dont 
la  naissance  a  été  un  présent  de  Tripliis^-.  Les  formations  analogues  abondent. 
Une  autre  étiquette  de  la  même  collection  donne  TaTeai»oÙ7r,  nom  propre  formé 
avec  celui  du  dieu  Anuhis''^'.  Une  autre  encore  donne  le  nom  ^evTieTS{iemos^^\ 
qui  se  décompose  en  Sei»  ff  fds  den  et  -asTSfj.eivios  rr  celui  qui  fut  un  présent  de 
Min  11.  Ce  nom  de  TaTerpï^is  existe  encore,  sous  la  forme  génitive  TaTSTpiipios, 
sur  l'étiquette  n°  i  o  i  de  la  collection  Forrer,  sous  la  forme  TaTeTpmi  sur  l'éti- 
quette n°  3  9  de  cette  collection ,  sous  la  forme  abrégée  TaTeTpijj  sur  une  étiquette 
du  Louvre  copiée  par  M.  Cbardon  et  transmise  à  Spiegelberg.  Les  transcriptions 
démotiques  du  nom  l'interpi'ètent  nettement  en  ta-^dje-t-rpi  rr  celle  qui  est  un 
don  de  Triphis^^'n. 

6°  On  trouve  encore,  quoique  un  peu  déformé,  le  nom  de  Tripbis  sur  l'éti- 
quette n"  loGaS'"*'  de  Berlin,  où  on  lit  :  [Momie  de]  TcLT:£'cpi(piov,  suivi  de  la 
parenté  du  personnage  en  question.  L'éditeur  des  étiquettes  grecques  de  Berlin, 
M.  Fritz  Krebs,  ayant  vu  dans  la  'ïaL7£7p'ï(pi5  de  l'étiquette  précédente  une  femme, 
ce  qui  est  prouvé  par  l'article  Ta,  regarde  celte  fois  comme  un  liomme  le  per- 
sonnage portant  le  même  nom.  11  l'interprète  sans  doute  comme  un  nom  de  la 
seconde  déclinaison,  'VoLTSTpï^pios,  génitif  -ou,  tandis  que  dans  les  autres  cas, 
nous  aurions  atïaire  à  une  formation  relevant  de  la  troisième  déclinaison  : 
IcmTpï^is,  génitif -ji5o»,  comme  le  nom  même  de  la  déesse.  11  ne  nous  paraît 
pas  que  ce  soit  exact,  carie  mot  serait  alors  masculin,  et  on  aurait  IleTeTpi^ptoj, 
comme  on  a  IleTefisn'to?,  YisTÏais,  WsjsfTwêy}? ,  Petubast,  etc.  Le  nom  de 
W£t£Tpi(pios  existe  du  reste,  comme  génitif  de  \lsTSTpX(pi5  (ce  qui  prouve  qu'il 
est  de  la  troisième  déclinaison,  non  de  la  seconde),  sur  l'éti(juette  n"  168  de 
la  collection  Forrer  provenant  de  la  région  d'Akhmim,  et  sur  l'étiquette  n°  2 
de  l'ancienne  collection  du  professeur  Eisenlohr  à  Heidelberg,  copiée  par 
M.  Spiegelberg.  11  se  trouve  aussi  en  démotique  sur  une  étiquette  appartenant  à 
l'agent  consulaire  allemand  à  Louxor,  Todros,  copiée  aussi  par  M.  Spiegelberg  H 

'■>  Zeitschrift  fur  Aegi/ptische  Sprnche,  XXVIII ,  <"'  A.  Z. ,  XXXII ,  1 89 4 ,  p.  3G ,  n"  1 1 . 

1890,  p.  5a,  note  3,  et  XXXII,  i8()'i,  p.  4-2,  '*'  Spiegelberg,  op.  cit.,  p.  ."ji*. 

11°  "27.  «  i.  Z.,  XXXII,  iBgi.p.  36,n"  1. 

Ci  A.Z.,  XXXII,  1894,  p.  48,  n°  5a.  «  VV.  Spiegelberg,  op.  cit.,  p.  3o*. 
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7°  L'étiquette  n"  1 182  7 '''de  Berlin  donne  un  nom  2aT/3r7rt>r  fils  de  Tiiphis'^. 

8"  L'étiquette  n°  io56i  '-'  ne  nous  fournit  pas  le  nom  même  de  Triphis, 
mais  quelque  chose  de  bien  plus  intéressant;  elle  est  en  elTet  bilingue,  et  la 
mention  du  pays  d'origine  de  la  défunte,  àiro  Tpi'^iov,  est  traduite  en  copte  au 
verso  par  rpOMNA-rpine  frla  femme  d'Atribis^^.  Nous  voyons  donc  nettement 
par  là  qu'Athribis  portait  aussi  le  nom  de  Tpi^iov,  c'est-à-dire  tfla  ville  de 
Triphis  11. 

g.  L'étiquette  n"  19  de  la  collection  Forrer,  donne,  en  grec,  sous  la  forme 
TpofiTpi2!ios,  eten  démotique,  sous  la  (orme  t-r°m-Trpi ,  un  nom  propre  féminin, 
que  M.  Spiegelberg propose  d'interpréter  cr  die  Dienerin  der  Triphis  r.  Il  rapproche 
cette  formation  de  son  analogue  îj^  ^^  J  !J_!  T  %  J  ^  "l^*^  Dienerin  der  Bubastis  v, 
qu'on  trouve  au  Dictionnaire  des  noms  propres  de  Lieblein,  n°  1  1 36  ''l 

Bref,  à  l'époque  gréco-romaine  on  vénérait  à  Crocodilopolis  et  dans  tout  le 
nome  Panopolite,  peut-être  aussi  dans  une  petite  partie  du  Delta,  une  déesse 
nommée  dans  les  monuments  Tp'upis,  &pï(pis,  Tp'ims,  &pims,  Tplêis  ou  Qpiëis 
indistinctement.  Elle  possédait  à  Abydos  ou  dans  la  région  un  sanctuaire  portant 
le  nom  de  TpiipUiov.  QpiÇiUiov,  Tpimeiov  ou  Qpmieiov.  et  de  son  nom  furent 
formés  des  noms  propres  comme  Tpi^ioSwpos  ou  Tpv^i6S(opos''''\ 

11  nous  reste  à  examiner  l'origine  de  cette  déesse  du  panthéon  grec  d'Egypte, 
et  à  voir  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  la  rattacher  à  quelque  divinité  de 
l'époque  pharaonique,  qui  aurait  été  plus  spécialement  associée  au  culte  du 
dieu  Min,  comme  Triphis  se  trouve  unie  elle-même  au  dieu  Pan. 


IIL 


Or,  la  chose  a  déjà  été  tentée  à  plusieurs  reprises,  et  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  plusieurs  hypothèses. 

Tout  d'abord,  on  l'a  vu  parce  que  nous  avons  dit  plus  haut'''',  M.  Revillout  voit 

'■'  Zeitschriftfùr  Aegi/ptisehe  Sprache,X\\U,  '''  Spiegelberg,  o;).  «f.,  p.  55*. 

1894,  p.  45,  n°  Sa.  **'   Henri  Estienne,  Thésaurus  liiiguœ  grœcœ, 

f^>  A.  Z.,  XXXII,  1894,  p.  5o,   n°  77,  et  t.  VII,  p.  2679. 
Stei>dorff,  a.  z.,  XX.VIII,  1890,  p.  5o,  11°  1.  '*'  Voii-  pius  haut,  p.  170. 


dans  le  mot  Triphis  la  simple  transcription  grecque  de  l'épithète  -"^^^iJi 
tria  princesse  he'réditairefl  comme  il  dit,  a  la  nobles  comme  nous  préférerions 
traduire  '''. 

La  même  opinion  avait  été  émise  avant  par  l'auteur  d'une  ancienne  édition  du 
guide  Baedeker,  qui  prétend  que  Ti'iphis  représentait  dans  la  triade  d'Akhmim- 
Panopolis  une  forme  d'isis  Sekhet,  portant  le  nom  de  t-erpa  a  la  nobles,  dont 
les  Grecs  auraient  tiré  Tripbis  '-'. 

Cette  explication  n'a  en  soi  rien  d'inacceptable,  mais  elle  est  peut-être  un 
peu  trop  simple;  d'autre  part  on  a  peine  à  admettre  que  cette  S-eà  [leyicrlri  des 
textes  grecs  ait,  à  l'époque  égyptienne,  porté  comme  nom  une  simple  épithète 
laudative. 

Or,  Brugsch  propose  comme  nom  hiéroglyphique  de  Triphis  la  foi'^ie  |  j^  J, 
Apnt-Isis^^^;  cette  déesse  n'est  du  reste  pour  lui  qu'une  forme  secondaire  d'isis, 
qu'il  avoue  lui  être  parfaitement  inconnue  par  ailleurs.  11  néglige  d'ailleurs  de 
nous  faire  connaître  la  source  d'où  il  a  tiré  ce  nom,  et  s'appuie  uniquement  pour 
son  interprétation  du  nom  de  Triphis  sur  ce  fait  que  les  divinités  du  IX'^  nome 
de  la  Haute-Egypte  (c'est-à-dire  le  nome  Panopolite)  étaient  les  mêmes  que 
celles  du  V''  nome  (c'est-à-dire  le  nome  Goptite)  :  c'est  à  savoir,  Min  ou  Pan,  Isis, 
et  leur  fils  Horus  ou  Harpocrate. 

Il  est  du  reste  permis  de  croire  que  cette  identification  de  Triphis  avec  Isis 
n'était  pas  le  fond  de  sa  pensée,  car  dans  son  ouvrage  sur  la  religion  égyptienne, 
il  nous  soumet  une  hypothèse  différente.  Il  a  remarqué  dans  les  textes  religieux, 
en  particulier  au  Livre  des  morts,  une  déesse  nettement  individualisée  et  repré- 
sentée comme  la  mère  des  dieux  :  elle  s'appelle  Repi  ou  Répit  la  vache  :  ^  1 1  ^ 

C'est,  dit-il,  la  même  déesse  que  celle  qui,  dans  d'autres  textes,  est  appelée 
/?cprti,  l'héritière  du  trône.  Les  textes  mythologiques  lui  donnent  souvent  le  titre 
honorifique  de  rrmère  du  dieu  Min^,  forme  locale  d'Horus,  et  la  représentent 
avec  Isis  et  d'autres  divinités  du  culte  de  Min ,  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  Isis.  La  vache  qui  lui  était  consacrée  était  de  couleur 
sombre,  car  une  inscription  du  Louvre'^'  la  représente  expressément  comme 

'"'  Reuue  égyptologique .  VII,  1896,  p.  3i.  '''  Die  Aegyplologie ,  p.  khh. 

'^'  BkEDKKER,  Aegifptcn.HaudbucliJurReisende,  '*'  Lepsius,  Totenbuch,  16a,  8. 

Leipzig,  1891,  a'  partie,  p.  55.  '*'  Louvre,  stèle  C.  11a. 


ffla  varhe  noire  de  Min^.  Cette  déesse  Repi  est,  conclut-il,  la  Triphis  de 
l'inscription  dédicatoire  dePanopolis  :  son  nom,  préciHlé  de  l'article  du  féminin, 
et  terminé  par  la  désinence  ts  des  noms  propres  féminins  grecs,  nous  fournit 
tous  les  éléments  de  la  forme  grecque  T/3ttpts''). 

Brugscli  aurait  pu  ajouter,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  hypothèse,  que 
le  Livre  fies  morts  renferme  un  passage  où  Osiris  est  représenté  comme  fils  des 
deux  déesses  "i' v^  J  J' '"  ctist-à-dire  sans  doute  dlsis  et  de  Nephthys;  dans  ce 
cas,  Triphis  devrait  être  identifiée  à  l'ancienne  déesse  Nephthys,  puisque  nous 
savons  par  ce  qui  précède  qu'elle  ne  peut  être  Isis. 

M.  Pierret,  dans  son  Vocabulaire  hiéroglyphique  ^^\  cite  une  déesse  "^H^  cpiil 
dit  être  coilfée  du  signe  f  ,  et  représenter  la  déesse  des  moissons.  M.  Maspero 
semble  aussi  identifier  Triphis  avec  une  déesse  Répit,  puisqu'il  assigne  au  nom 
copte  A-rpine  de  la  ville  d'Athribis-l'étyuiologie  Q^'i"!^^©  ir le  domaine 
de  Répit '*'r.  M.  Steindorff  [A.  Z.,  i8t)o,  p.  Sa)  e\pli<jue aussi  x-rpine  comme 
signifiant  :  frTempel  der  Gôttin  Tripe  (Triphis)"  (hat-Tripe),  ce  dont  Tpi(piov 
est  la  traduction  correcte,  ajoute-t-il. 

Dans  un  article  paru  il  y  a  seulement  quelques  années,  M.  Karl  Piehl, 
étudiant  à  son  tour  cette  question,  s'est  rangé  complètement  à  l'opinion  de 
Brugsch.  Comme  lui,  il  croit  à  l'existence  d'une  déesse  Répit,  qui  serait  à 
rapprocher,  au  point  de  vue  étymologique,  de  ré])ithète  ^  — ,  mais  qui,  avant 
de  devenir  la  déesse  grecque  Triphis  associée  au  culte  de  Pan-Min,  aurait  com- 
mencé par  être  une  forme  apparentée  à  Hathor  ou  à  Maât.  La  fr  maison  de 
Répit  11  est  en  effet  un  nom  fréquent  du  temple  de  Dendérah.  Cette  déesse  serait 
une  forme  divine  de  l'aurore  et  du  crépuscule*^'.  —  Cependant,  ajoute  M.  Piehl, 
en  étudiant  l'histoire  de  la  déesse  Répit,  on  est  conduit  à  lui  trouver  une  autre 
étymologie  que  celle  admise  par  Brugsch  et  par  nous-même.  Sous  la  XII'' dynastie 
le  nom  de  cette  déesse  s'écrit  parfois  j^  J  J'''^,  ce  qui  tendrait  à  montrer  que 
le  sens  originaire  de  son  nom  était  rr  image  11.  Mais  cette  dernière  explication 
ne  va  pas  non  plus  sans  dilficullés,  car  une  inscription  de  Dendérah,  parlant 

'''  Brugsch,  Religion  und  Mythologie  der  allen  '*'  G.  Maspero,  A  travers  la  vocalisation  égyp- 

Aegypler,  p.  aii.  tienne,  S  a8,  dans  le  Rec.  de  trac,  t.  XXV,  p.  28. 

'"'   Lepsius,  ro/p/iAuc/f,  i/ia,  i /î  :  J   "li»»    ■  ''    Kmm.Vikul.  Proceedings  of  llte  Royal society 

J   1  4  oJ'Biblical  arehaeology,  t.  XX,  1898  ,p.  2  23-9a5. 

,,  p,ge3o3.  '^'  Louvre,  stèle  Cl  5. 
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naturellement  d'Hatlior,  dit  :m3l~!^Ô^i^[^[)ii!  'p5^i3'l*'^'^I^'^P't  ^^'idant 
à  Dendéra,  les  temples  sont  solides  contenant  son  image i^.  11  semble  bien  qu'ici 
le  mot  Répit  signifie  autre  chose  que  le  mot  sesliem  ^ images;  sans  quoi,  nous 
serions  en  présence  d'une  tautologie  n'offrant  aucun  sens. 

Enfin,  tout  récemment  M.  Spiegelberg,  est  revenu  sur  la  question  de  l'éty- 
mologie  de  Triphis  à  propos  du  nom  propre  UsreTpi(pio5  dont  nous  avons  eu  à 
dire  un  mot  plus  haut'-).  Le  nom  de  la  déesse,  dit-il,  s'est  conservé,  outre  les 
nombreux  noms  propres  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  donner  la  liste,  dans 
le  nom  de  la  ville  d'Athribis,  ATpinc  =  /it-Tr'pH.  Létymologie  du  nom  esta 
chercher  dans  l'orthographe  déraotique  rpi,  qui  est  identique  au  verbe  égyptien 
^^  rrsich  verjiingenr.  Le  nom  est  donc  à  traduire  frdie  sich  verjungendei^ 
rr  celle  qui  se  rajeunit  -n ,  et  nous  reporte  à  une  déesse  de  la  végétation,  ^^^^W^}^ 
représentée  comme  épouse  du  Nil  au  papyrus  Harris.  Rien  de  plus  naturel  que 
le  culte  de  cette  déesse  à  Akhmim,  aux  côtés  de  Min,  le  dieu  de  l'agriculture. 
La  déesse  Rnpt  que  Brugsch'''  et  Lanzone'''  considèrent  comme  une  déesse  de 
l'année,  est  identique  d'autre  part  avec  Triphis.  Quant  à  la  formation  phoné- 
tique du  nom  de  Triphis,  elle  s'explique  ainsi  :  de  r^npH  est  issu  7'ejpH,  puis 
rêp'l,  de  même  que  de  liéjmH  est  issu  2im6,  et  de  sivejt^j ,  cpoyiT  '"^l  Avec  l'article 
féminin,  on  a  obtenu  «-/7)/^Tiiphis.  Cette  déesse  n'a  enfin  rien  à  voir  avec  la 
déesse  g^  J  J  "la  statue ^^  de  la  stèle  C.  i5  du  Louvre''"''. 

Telles  sont  les  diverses  tentatives  d'explication  qui  ont  été  faites  pour  le  nom 
de  Triphis.  A  laquelle  devons-nous  donner  la  préférence? 

IV. 

Le  document  auquel  Brugsch  avait  emprunté  le  nom  de  la  déesse  |  j  ^  J  ^  et 
qu'il  ne  citait  pas,  est  sans  doute  le  texte  géographiipie  qui  est  gravé  dans  la 
chambre  inférieure  d'Osiris  au  temple  de  Dendérah*"'.  Ce  texte  est  une  prière 
d'Horus  à  son  père  Osiris,  lequel  est  invoqué  comme  un  dieu  honoré  dans  la 

'"'  DïiMiCHEN,   Bnugeschicitte  des  Deiidcrak'in-  ''    Sethb,  Das  /Ejiijplische  Vcrbum.  II,  S  91. 

fds,  pi.  L.  '"'  Spiegelberg,  op.  cit.,  p.  3o*-3i*. 

'*'  Voir  plus  haut,  p.  171.  '''  BRLGsciietDîiMiCHEN, /?eeuei7(/e /noHMweHte, 

'''  Dictionnaire  géographii/ue .  p.  699.  I.  IV,  pi.  XXVII. 
<*'  DicUonnairedemylholoirieégyptieiiue,  p.  468. 
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métropole  de  chacun  des  nomes  égyptiens.  Or,  on  y  voit  la  mention  d'un  culte 
d'Osiris  à  Apou  ^,  ou  Panopolis,  et  à  m  q,  autre  localité  du  nome  Panopo- 
lite'''.  Mais  surtout,  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse,  on  y  voit  la  déesse  |  j^  ij 
en  relations  avec  cette  même  localité  du  nome  Panopolite,  écrite  ici  ^©1'^'-  H 
n'y  a  pas  de  doute  possible  :  cette  déesse  Aprit-lsis,  sur  laquelle  Brugsch 
déclarait  n'avoir  aucun  renseignement,  était  associée,  au  moins  à  l'époque  gréco- 
romaine,  au  culte  de  Panopolis  et  de  son  nome.  Comme  on  le  voit  parledéter- 
minatif  de  son  nom.  elle  portait  la  double  corne  de  vache  encadrant  le  disque 
solaire,  c'est-à-dire  la  coiffure  d'Hathor'^'.  C'était  donc  une  forme  locale  de  la 
déesse  Hathor,  comme  l'avait  soupçonné  M.  Piehl. 

Or,  depuis  Brugsch,  les  fouilles  opérées  dans  la  nécropole  gréco-romaine 
d'Akhmim  ont  amené  la  découverte  de  stèles  funéraires  en  nombre  considérable. 
Ces  stèles  sont  généralement  rédigées  suivant  un  type  très  complet  :  le  person- 
nage défunt  y  fait  invocation  non  seulement  à  toutes  les  divinités  de  son  nome, 
mais,  on  peut  le  dire,  à  tous  les  dieux  principaux  de  la  religion  égyptienne.  Or, 
à  côté  de  Min,  d'Osiris,  d'Horus,  etc..  on  lit  sur  plusieurs  de  ces  stèles  le  nom 
de  cette  déesse  Aprit-lsis,  que  Brugsch  avait  découverte  à  Dendérah. 

I.  Sur  la  stèle  publiée  par  M.  Bouriant  aux  pages  3  y  2  et  seq.  du  tome  1  des 
Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  du  Caire  (=  Musée  du  Caire, 
n°  '32116),  nous  avons,  comme  divinités  invoquées  : 

1°  j  ^  ^  1  -^  J  I  ■  ^  O,  ce  qui  est  la  désignation  ordinaire  d'Isis  dans 
les  stèles  d'Akhmim; 

2°  Immédiatement  après,  |[^J  |b^o  ou  |j^^'  !'^®'  ^^  déesse 
Aprit-lsis,  résidant  à  Panopolis. 

II.  Sur  la  stèle  publiée  page  876  du  même  volume  (=  Musée  du  Caire, 
n"  2  9 1 5 1),  nous  lisons  inversement  : 

1°   jj^  Vt(ii<:)^  ■  ^o,  écrite  aussi  plus  simplement  |j^; 

'''  BRCGscHetDÛMicHEN.jftirf.,!.  a-3.Sennou-it  '''  Le   même  dëterminatif  caractéristique  se 

est  sans  doute  le  nom  spécial  de  la  nécropole        retrouve  dans  uue  variante  ï  =»  j  ij-  BniGSCH, 

j  U  Reeueil  de  momnnents .  \\\,  Tn\.\Çi\\,\.  \h. 

<  '  Brcgsch  et  DOmichen,  ibùL,  1.  3. 


— M.(    177    )^H~ 

2"  Puis  le  dieu  Sokaris; 

3°  Ensuite,  Isis  la  grande,  la  mère  divine  qui  réside  à  Panopolis. 

III.  Sur  la  stèle  publiée  par  M.  Budge,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
biblique,  tome  IX,  p.  358  et  seq. ,  sont  cités  Sokar-Osiris,  Horkbuti,  Atoum, 
Min,  Horus,  rrisis  la  grande,  la  mère  divine  dans  Apour,  puis  : 

lic~ifl.!'!"^®  ff  Aprit-Isis,  la  souveraine  de  Panopolis  n. 

IV.  La  stèle  publiée  par  M.  Pellegrini,  au  tome  XX  du  Recueil  de  travaux, 
page  91,  n"  23,  mentionne  Osiris,  Ptali-Sokaris,  Isis,  Nepbthys,  Min-Râ,  puis 
fîi*'''*i  r~]  Il  !  "  ^  ®'  '"*^  *^P''  '^^^''  L'ertainement  une  faute  ou  une  mauvaise  lecture 
PO"i'lin- 

V.  La  stèle  publiée  par  Bouriant,  au  tome  VII  du  Recueil  de  travaux, 
page  1  22,  n"  7  (=Musée  du  Caire,  n°  sao^i),  cite  Min-Rà,  Isis,  Nepbthys  la 
sœur  divine  et  (|j  (»>o  ,— ,  J  |  *^  ^,  ce  qui  doit  être  rétabli  |  |^  J- 

VI.  Sur  la  stèle  publiée  par  Bouriant,  au  tome  VllI  du  Recueil,  page  i63, 
n°  38,  on  voit  mentionnés  Osiris,  Sokar-Osiris,  Isis,  Nephtbys,  et  |  j^^f^l 
■  >©. 

VII.  La  stèle  publiée  par  Bouriant,  au  tome  XIII  du  Recueil,  page  /|8,  men- 
tionne deux  fois  cette  déesse  :  une  fois  sous  la  forme  |  ('■O^''*  ■,  une  autre  fois 
avec  l'épithète  généralement  accordée  à  Isis  :  |  j  ^  ^  "]  -^  I  I  ■  ^  ®  '^  ''^  grande 
Aprit-lsis,  la  mère  divine  qui  réside  à  Panopolisr.  Suit  la  mention  d'Isis  avec  les 
mêmes  épithètes  :  "|  -^  J  |  ■  ^  ©. 

VIII.  La  stèle  publiée  au  tome  VllI  du  Recueil,  page  161,  n°  3^,  est  au 
nom  d'un  certain  Nes-Min,  fds  de  Hor  et  de  la  dame  |  j^  ^  ]  ^  tj[  ?  chanteuse 
de  Sokaris  à  Panopolis.  Le  nom  de  notre  déesse  fait  ici,  comme  il  arrive  souvent 
pour  les  noms  de  divinités,  partie  d'un  nom  propre,  et  cela  tend  à  montrer  que 
cette  déesse  Aprit-lsis  devait  jouer  à  Panopolis  un  rôle  assez  considérable, 
puisque  son  nom  pouvait  servir  à  former  des  noms  propres  théophores. 

IX.  Tripbis  est  mentionnée  encore,  nous  l'avons  vu,  sous  la  forme  |  -=-jl3, 
dans  Bnu(;scH,  Recueil  de  monuments,  pi.  XCVI,  1.  16. 

Biillelln,  I.  111.  a3 
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X.  La  stèle  du  Musée  du  Caire,  n"  92007  donne,  comme  dieux  invoqués 
par  le  défunt,  Min-Ra,  |  j  ^  ^  f  T^"'*  ■©'  V^^^^  Horus  et  Isis  (Ahmed  bey  Kamal, 
Catalogue  général  des  Anliquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire  :  Stèles  hiérogly- 
phiques dépoque  ptolémaïqm  et  romaine,  p.  8). 

XI.  La  stèle  n°  220 1 7  de  la  même  collection  montre  le  défunt  en  adoration 
devant  Min,  Horus,  j  j[^,  Osiris,  Isis  et  Neplitliys  [ibid.,  p.  18). 

XII.  La  stèle  n"  22066  montre  le  défunt  en  adoration  devant  Osiris,  Neph- 
tliys,  Isis,  I  j|  n  et  Horus  (ibid.,  p.  61). 

XIII.  La  stèle  n"  22o53  est  adresséeaux  divinités  Osiris,  Sokaris,  Harmakhis, 
Atoum,  Min,  Horus,  Isis  et  |  j  [73  f  ^  |  "^^  {ibid.,  p.  5o). 

XIV.  La  stèle  n"  2  2  0'jo  mentionne  Osiris,  Sokaris,  Min,  Harmakhis,  Isis, 
Horus  et  I  j ;  (..»  tr:^  1 1  ^ ©  ( ibid. ,  p.  6 5 ). 

XV.  La  stèle  n°  22095  cite  Osiris,  Min,  Sokaris,  Isis,  Nephthyset  |  ^  J  j^. 
variante  j^  |  ^  J  [ibid.,  p.  85). 

XVI.  La  stèle  n° 22  1  26  est  adressée  à  Osiris,  Sokaris,  Harmakhis,  Min-Rà, 
Horus,  Isis,  I  ("■')j||f^|  1^®,  et  Anubis  {ibid.,  p.  108). 

XVII.  La  stèle  n"  22  189  mentionne  Osiris,  Ptah-Sokai-Osiris,  Isis.Neph- 
thys,  Harmakhis,  Anubis,  Horus  et  |  j  [^  V  ^  |  ■  ^®  {ihid.,  p.  121). 

Tels  sont  les  exemples  que  nous  avons  pu  recueillir  de  la  mention  de 
cette  déesse;  il  est  probable  qu'il  en  existe  davantage,  et  quelusage  d'invoquer 
cette  déesse  sur  les  stèles  funéraires  a  été  très  répandu  à  la  basse  époque  de 
l'histoire  d'Egypte.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  toutes  les 
stèles  que  nous  venons  de  citer  proviennent  d'Akmim-Panopolis,  et  que  nulle 
part  ailleurs  nous  ne  trouvons  la  mention  de  la  déesse  Aprit-lsis  dans  les  invo- 
cations funéraires,  si  complètes  soient-elles.  C'était  donc  là  une  déesse  à  carac- 
tère local  nettement  défini,  et  ce  détail  correspond  exactement  à  ce  que  nous 
savons  par  les  sources  grecques  de  la  déesse  Triphis,  qui  semble  avoir  été  l'héri- 
tière d' Aprit-lsis  aux  époques  ptoléniaïque  et  romaine. 
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Quand  bien  même  donc  nous  n'aurions  que  ces  indications,  elles  seraient 
suffisantes  pour  nous  donner  le  droit  d'aflTirmer  que  la  déesse  Aprit-Isis,  dite 
I  *  I  ■  \  ©,  jouait  à  Panopolis  e(  dans  toute  la  région  un  rôle  de  premier  ordre, 
justifiant  à  merveille  l'épilhète  S"sà  fxej  icr7};  qui  est  attribuée  à  Triphis.  Mais  il 
y  a  plus. 

Sur  la  première  des  stèles  que  nous  avons  citées <'',  le  défunt,  nommé  J^j  '^ 
est  représenté  en  adoration  devant  le  dieu  Min  et  d'autres  divinités;  or  ces  divi- 
nités sont  Horus  '-t  |  j  ^  ^  *^  I  |  ■  ^  ©*"'•  N'avons-nous  pas  là  les  trois  éléments 
de  la  triade  divine  de  Panopolis  :  Min,  Aprit-lsis,  et  le  dieu  fils  Horus,  le  même 
qui  est  souvent  représenté  sous  la  forme  de  Horus  l'enfant  ou  Harpocrate. 

Sur  la  seconde  stèle''',  la  même  déesse  Aprit-lsis  est  représentée  debout, 
immédiatement  derrière  Min,  et  elle  retient  de  la  main  gauche  l'extrémité  du 
fouet  qui  passe  par-dessus  l'épaule  du  dieu.  Ce  détail  semble  indiquer,  comme 
le  rcmanpie  Bouriant,  qu'elle  est  en  rapport  plus  intime  avec  Min  qu'avec  tous 
les  autres  dieux  de  l'ano])olis,  et  invite  à  penser  qu'elle  était  l'épouse  même  du 
dieu,  remplissant  ainsi  auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions  par  exemple  que  Maut 
auprès  d'Amon'"'.  Ce  caractère  de  compagne  du  dieu  Min  est  mis  en  lumière 
par  un  texte  d'Esneli,  où  la  déesse  est  dite  :  ^^^^•==-^^J^j[7^^^^ 

--!°;j»=r:,^;#!f.r;^zj*ri;î-r?o'  dVès  u,  copie 

de  Lepsius'^',  reproduite  par  Brugsch'"',  ce  qui  signifie  :  rrla  très  grande  prin- 
cesse, l'Horus-femelle,  Kars-it[l)  est  son  nom,  Sekbmet,  la  reine  des  belles, 
Tefnout,  l'enfant  de  Ra-femelle,  l'œil  de  Rà  maître  du  ciel,  la  reine  de  toutes 
les  divinités,  la  grande  déesse,  maîtresse  d'Apoui-Panopolisn.  Cette  déesse  est 
représentée  avec  une  tête  de  lionne,  attribut  ordinaire  de  la  déesse  Sekbmet,  et 
aux  côtés  d'Amon  itliyphallique,  recevant  les  bommages  de  l'empereur  Cara- 
calla.  Le  nom  de  ^  j  [^  ^  î}  ^  attribué  à  cette  déesse  par  la  copie  de  Lepsius 
étant  absolument  inconnu  par  ailleurs,  nous  croyons  bon  d'en  proposer  la  recti- 
fication en  I  -=■  j  n  ^  'J  ^1  Aprit-lsis.  L'épitbète  ^  ~  que  porte  la  déesse 

<'*  Voir  BouRiANT,   Mémoires   de   la    Mission  p.  875  et  Ahmed  bev  Kamal,  op.  «'<.,  p.  i  38-iio. 

française  du   Caire,   I,   p.  872,  et  Ahmed  bey  '*'  Mémoires  de  la  Mission  française  du  Caire , 

Kamal,  op.  cit.,  p.  98-99.  '1  P-  078. 

'')  BouRiAMT,  Mission  française  du   Caire,   I,  '"  Lepsii!S,   Denkmnler,    texte,  t.  IV,  p.  aS. 

p_  3^3.  '"'  BmiGsr.H,  Dictionnaire  gcograph. ,  p.  1079, 

<''  BouRiANT,  Mission  française  du  Caire,   I,  (supplément  à  l'article  ^  ^,  P«ho2Jo/!.ç). 
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dans  le  texte  ci-dessus  d'Esneh,  précédé  de  l'article  féminin  t  aurait  donné 
naissance  au  nom  grec  Triphis,  tandis  que  le  véritable  nom  de  la  déesse  Aprit- 
Isis  aurait  complètement  disparu  au  profit  de  ce  simple  surnom  et  la  noble  n. 
Nous  nous  étions  demandé  un  instant  si  'Tpîpis  ou  Tpmis  ne  pourrait  être  dérivé 
de  Aprit-Isis;  mais  une  pareille  bypothèse  ne  résiste  pas  à  un  examen  minu- 
tieux. Force  nous  est  d'admettre  que  le  nom  égyptien  de  la  déesse  n'a  laissé 
aucune  trace,  soit  en  grec,  soit  en  copte. 

Enfin,  la  liste  des  divinités  féminines  adorées  à  côté  des  dieux-protecteurs 
de  cbaque  nome,  qui  est  donnée  à  Dendérah,  nous  confirme  dans  cette  idée 
que,  à  l'époque  gréco-romaine,  la  compagne  du  dieu  Min  dans  le  nome  Pano- 
polite  était  Aprit-Isis.  Elle  porte  dans  ce  texte  la  légende  complète  que  voici  : 

%  "ï^  *  ■©''''  '■^  1"'  tendrait  à  nous'faire  conclure  qu'elle  était  la  mère  du  dieu 
Pan-Min,  tandis  qu'Isis  aurait  été  son  épouse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  trois  points  essentiels  sont  à  retenir  au  sujet  de  cette 
déesse  : 

1°  Elle  ne  se  confondait  pas  avec  Isis,  puisque  sur  la  plupart  des  stèles  où 
nous  l'avons  rencontrée,  Isis  était  citée  indépendamment  d'elle.  Du  reste,  on 
l'a  vu,  son  nom  véritable  et  primitif  semble  avoir  été  |  "^  J  rrApritn,  et  ce 
n'est  que  par  la  suite  qu'elle  a  été  considérée  comme  une  forme  spéciale  d'isis  : 
elle  a  subi  une  fusion  analogue  à  celle  d'Amon  avec  Rà,  et  sous  le  nom  d'Aprit- 
Isis,  elle  devint  à  Isis,  ce  que  Amon-Râ  était  devenu  à  Amon. 

9°  Comme  caractère  spécial  le  plus  constant  cbez  cette  déesse,  il  faut  noter 
la  coiffure  formée  du  disque  solaire  et  des  deux  cornes  de  vache.  Nous  avons 
vu  cju'elle  est  ainsi  coiffée  à  Dendérah,  ainsi  que  sur  les  deux  premières  stèles 
panopolitaines  que  nous  avons  citées.  Or  cette  coiffure  est  celle  de  la  déesse 
Hathor.  Wilkinson,  d'autre  part,  avait  remarqué  que  cette  déesse  était  léonto- 
céphale,  ce  qui  ferait  plutôt  songer  à  la  déesse  Sekbmet;  mais  les  exemples 
d'Hatbor  léontocéphale  ne  sont  pas  rares,  et  la  remarque  de  \\ilkinson,  loin 
d'être  un  obstacle  à  l'identification  d'Aprit-Isis  avec  Hathor,  ne  peut  que  lui 
donner  plus  de  poids.  Aprit-Isis  serait  donc  une  forme  locale  de  l'Hathor  ou 

''    DïiMicuEN,  Zur  Gcojjvaphie  des  Allen  .Egyptens,  Tafel  111,  .\onios  IX  (Panopolites). 
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Vénus  égyptienne,  et  il  est  à  remarquer  que  la  présence  de  cette  Ve'nus  est  tout 
indiquée  dans  le  panthéon  du  nome  Panopolite,  comme  compagne  du  dieu  Min 
itliyphalliquequi  symbolise,  lui,  la  génération  universelle.  Aprit-Isis,  considérée 
comme  une  forme  spéciale  de  la  divinité  égyptienne  de  l'amour,  complète  à 
merveille  ce  que  nous  savions  déjà  de  la  conception  générale  dont  le  dieu  Min 
est  l'expression. 

3°  Cette  déesse  Aprit-Isis  ne  nous  est  connue  que  par  des  monuments  de 
basse  époque,  saïte  et  gréco-romaine.  Elle  n'est  jamais  signalée  dans  les  textes 
des  sarcophages  du  Moyen  empire  qui  ont  été  trouvés  à  Akhmim'''.  Les  rares 
documents  du  Nouvel  empire  provenant  de  cette  région  n'en  font  pas  davantage 
mention. 

Il  est  regrettable  que  cette  déesse  panopolitaine  ne  nous  soit  connue  que  par 
des  monuments  aussi  tardifs  et  que  nous  ne  puissions  avoir  à  son  sujet  les  ren- 
seignements historiques  précieux  que  nous  avons  sur  Min.  Son  culte  a-t-il  pris 
naissance  à  Panopolis  ou  à  Coptos,  comme  celui  de  Min,  ou  venait-il  au  contraire 
d'une  autre  localité  ?  A-t-elle  eu ,  dès  l'origine ,  ce  caractère  de  déesse  de  l'amour, 
ou  au  contraire  n'est-elle,  sous  cet  aspect,  qu'une  forme  dérivée  de  quelque 
autre  divinité  ?  Toutes  questions  auxquelles  on  ne  saurait  répondre  pour  l'instant, 
faute  de  documents  assez  anciens.  En  tout  cas,  notre  opinion  est,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  que  cette  déesse  n'est  qu'une  apparition  tardive  dans  le  panthéon 
égyptien  de  la  région  panopolitaine'-',  où  elle  a  commencé  jjar  figurer  aux  côtés 
d'Isis,  puis  s'est  identifiée  avec  elle,  pour  enfin  la  supplanter  entièrement.  Les 
documents  d'Akhmim  originaires  de  l'époque  gréco-romaine  ne  mentionnent 
plus  Isis,  mais  seulement  Pan  et  Triphis,  les  dieux  très  grands. 

Le  Caire,  mai  igo^. 

H.   Gauthieb. 


'''  P.  I>ACAt,  Sarcophages  aniérieurs  au  Noucel  empire,  p.  i-io.  —   '"'  Cependant  le  nom  ancien 
(le  la  ville  d'Alhribis-Grocodilopolis  laisse  quelque  doute  sur  celle  question. 


NOTE 
SUR  UN  MANUSCRIT  DU  FONDS  TURC 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

PAR 

M.  GEORGES  SALMON. 


Les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Iiistoire  d'Egypte,  tant  en  arabe  qu'en 
turc,  n'ont  fait  que  copier  Makrîzî,  Aboù-Mahâsin  ou  As-Soyoùtî,  qui  eux- 
mêmes  ont  tiré  leurs  renseignements  d'ouvrages  plus  anciens,  tels  ([ue  le 
KUdb  Fouloûh  Mw-,  d'Ibn  'Abdal  Hakam  ou  les  écrits  perdus  d'I])n  WasifcliAh 
cl  d'Al-fcindî.  Cependant  les  œuvres  de  ces  historiens  de  troisième  main  nous 
sont  encore  précieuses,  puisqu'elles  nous  donnent  des  extraits  d'ouvrages 
disparus  ou  nous  permettent  de  vérifier  certains  passages  d'œuvres  dont  nous 
n'avons  qu'un  petit  nombre  de  manuscrits.  C'est  pourquoi  nous  croyons  ulile 
de  signaler  une  intéressante  compilation  inédite,  en  langue  turque,  qui  porte 
le  n"  178  du  supplément  turc  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (''. 

C'est  un  volume  de  1  69  feuillets  in-8",  en  belle  écriture  nestalik  très 
régulière,  avec  encadrement  rouge  et  or.  Cette  copie  date  de  1 153  de  l'hégire 
(17/10  J.-C).  Elle  ne  porte  pas  de  titre,  mais  l'auteur  se  nomme  Mahmoud 
ibn  Abd  Allah  ibn  Mouhammad  al-Bagdàdhi.  Nous  ne  savons  rien  sur  lui,  si 
ce  n'est  qu'il  a  dédié  son  travail,  dil-il,  au  Grand  Vizir 'Abd  ar-Ralimàu  Pacha, 
qui  avait  été  gouverneur  d'Egypte  sous  Mouhammad  IV  (iG5i-i(J59. ). 

Ce  livre  traite  de  l'Egypte,  de  ses  merveilles  et  des  princes  qui  l'ont  gou- 
vernée. L'auteur  semble  avoir  suivi  surtout  le  ij-oL=>m  ij^^^  tjUS  d'As-Soyoùtî; 

<'*  Cf.  Reinaud,  (Mtaloijiic  (lu  supplément  turc,  p.  ia. 


H  Ta  contiiuit' jusqu'à  son  époque.  Mais  il  a  aussi  mis  à  contribution  Makrîzî 
et  Aboù  1-Mahàsin  ibn  at-Tagribardî,  sans  les  nommer.  On  y  trouve  de  nom- 
breuses citations  d'Ibn  'Abd  al-Hakam  et  dAboù  'OmarMouIiammad  ibn  Yoû- 
nous  al-Kindi 

Mahmoud  ai-Bagdàdhî  parle  d'abord  des  prophètes  qui  sont  venus  en 
Egypte,  ^iso^^Lo  -LLis  tLyJl  yil^l  Jiw.!i  Sw^a*.  fol.  1  8  v";  puis  il  donne  un  exposé 
des  Merveilles  de  t Egypte,  ,^AjLé  J^»a<  ,  fol.  -îo  \".  On  sait  quelle  était  la 
signification  donnée  à  ce  mot  de  merveilles,  i_<jL^,  par  les  Arabes'').  Les 
deux  chapitres  suivants,  sur  les  pyramides  d'Egypte  et  sur  la  fondation 
d'Alexandrie  (-',  résument  les  légendes  qui  sont  déjà  consignées  dans  Makrîzî 
et  dans  Soyoïitî. 

L'auteur  raconte  ensuite  l'arrivée  d"Amroù  ibn  al-'As  en  Egypte  et  à  Alex- 
andrie à  l'époque  d'ignorance ,  J_>â-s  *j  *j;OoXLîj^^Aa«  acsjjlib  ^»:^L«J1  jjj^  La.  yL»j 
^i»vX>oLo,  fol.  98  r".  Il  donne  le  texte  de  la  lettre  du  Prophète  au  Makaukis  et 
la  réponse  de  ce  dernier.  Dans  le  chapitre  sur  la  Conquête  d  Egypte  sous  le 
Khalifat  d'^Omar  ibn  al-Khattâb  et  dans  celui  sur  la  conquête  du  Fayyoùm, 
il  puise  largement  dans  Ihn  'Abdal-Hakam. 

Mahmoud  al-Bagdàdhî  donne  ensuite  la  liste  des  compagnons  du  Prophète 
qui  entrèrent  les  premiers  en  Egypte  (fol.  k3  v"),  suivie  delà  liste  des  femmes 
saintes,  des  Tdht ,  yjoob,  des  traditionnistes,  des/rtMi.  hanéfites,  des  faklh 
malékites.  des  imànis,  des  hommes  pieux,  des  ascètes  '^'  et  des  grammairiens. 

Puis  il  donne  successivement  la  liste  des  émirs  qui  gouvernèrent  l'Egypte 
au  début  de  la  conquête  musulmane  (81  v"),  celle  des  Khalifes  'Obaîdites 
(89  v"), celles  des  Sultans  Ayyoùbites(99r''),  des  khalifes  'Abbàsides  d'Egypte 
(i)8  r"),  des  Sultans  mamelouks  (  1  o3  v")  et  des  Gouverneurs  turcs  (108  v"). 

Au  folio  1  a/i  r".  commence  un  exposé  de  l'Administration  militaire  où  sont 
énumérésles  dilférents  grades  de  la  hiérarchie  et  les  charges  honorifiques  de  la 
cour  d'Egypte  :  le  Daivàdàr,  le  Hddjih,  le  Djdtiddr,  le  Ddstdddr,  le  Nakîb  al-Djakh , 
le  Kdtib  as-Sin;  le  Ndd/iir  al-Djaich,  le  Nddiitr  al-khizdim,  le  Nddir  Bail  al-Mdl, 
le  Nddhir  al-Islabaldl ,  le  Djamdàr,  etc. 

'■'  CI',  la  préface  de  YAhrèiré  des  Merveilles  de  '^-  On  y  trouve  eiilre  autres  des  notices  inlé- 

M.  Carra  de  Vaux,  p.  xi.  ressanles  sur  Dlioù  an-Noùn,  'Omar  ibn  ai-Fàrid 

*''  ji5j^j_>Ljj  iiL«lj.i4l  y^ljl  »^j.;o-.,  fol.  28  r°;  et  Al-Badawi. 
4_m,Ll;  ,_^«  viL)  »j. jo.il»!,  fol.  2 5  r". 
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Le  chapitre  suivant  est  le  plus  intéressant.  H  donne  une  liste  des  mosquées 
et  collèges  du  Caire,  ji.5.x^Lo  u«;!*x«^  (**'>=>•  u^^'  <**'.?  sytili} j^a^ ,  fol.  i  28  r°.  On 
y  trouve  une  notice  sur  chacune  des  mosquées  suivantes  :  'Amroù,  Ahmad  ihn 
Touloùn,  Azhar,  Al-Hàkim,  Hàchida,  Mikiàs,  Akniar,  Al-Afkhar,  As-Sàlih, 
Adh-Dhàhir,  sur  les  collèges  As-Salihyya,  Kâmilyya,  Nâsiryya,  Baibarsyya, 
Sultan  Hasan,  Barkoùkyya,  Mouayyadyya,  sur  le  Bimaristàn  de  Kalàoùn,  les 
Khànkàh,  S'aîd  as-Sou'adà,  Kausoun,  Chaikhoiiya  et  sur  le  Ribàt  al-Athàr, 

Au  folio  1/1 4  recto,  l'auteur  donne  l'itinéraire  des  pèlerins  de  Misr  à 
La  Mecque,  en  indiquant  le  nombre  de  jours  de  marche  pour  chaque  étape, 
ji5C>^>oLo  ii)_jL-.«  i^.j^  ^^;'i  *^  HojS^Jt  «SCo  yi -^^.  Enfin  il  termine  son  livre  en 
citant  certaines  particularités  et  étrangetés  que  racontent  les  anciens  auteurs 
sur  le  Nil,  ses  dillérentes  transformations,  les  animaux  étranges  que  l'on  y 
trouve  et  quelques  autres  curiosités  d'Egypte.  Ces  pages  sont  visiblement  une 
conq^ilation  de  Soyoùtî  et  de  Makrîzî. 

Le  style  de  Mahmoud  al-Bagdâdhi  est  simple  et  concis  ;  malgré  l'abondance 
des  matières  traitées  en  si  peu  de  pages,  chacune  d'elles  reçoit  un  dévelop- 
pement suffisant  pour  intéresser  le  lecteur.  Si  cet  ouvrage  offre  peu  de  vues 
originales,  il  est  cependant  utile  à  consulter  pour  les  citations  d'ouvrages  plus 
anciens  que  l'on  y  trouve  disséminées. 

G.  Salmon. 


Bullriw,U\U.  ai 


UN  PAPYRUS  GREC 

PÉTITIO\  DES  FERMIERS  DE  SOKNOPAIOU  NÈSOS  AU  STRATÈGE 


M.  LEON  BARRY. 

Ce  document  fait  partie  des  collections  de  M.  A.  Cattaoïii,  du  Caire,  qui  nous 
l'a  très  aimablement  confié,  et  à  cjui  je  dois,  tout  d'abord,  offrir  mes  remer- 
ciements. Notre  directeur,  M.  Chassinat,  a  bien  voulu  me  cliarger  de  le  publier. 

M.  J.  Nicole  a  donné,  en  i8f)4''',  sous  le  titre  :  Requête  adressée  à  un  cenhmon 
-par  des  fermiers  égyptiens,  la  transcription  et  le  commentaire  d'un  papyrus  de 
Soknopaiou  Nêsos,  déposé  actuellement  au  Musée  de  Genève ('^'.  11  existait  une 
autre  requête,  conçue,  il  est  vrai,  en  des  termes  difTérents,  mais,  motivée  ])ar 
les  mêmes  faits,  et  adressée  par  les  mêmes  fermiers,  la  même  année,  le  même 
mois,  peut-être  le  même  jour,  au  stratège  de  leur  district.  Cette  seconde  pétition, 
plus  soifjnée,  mieux  présentée,  mieux  écrite,  est  celle  que  je  publie  aujourd'iuii. 
il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Les  papyrus  qui,  depuis  une  (juinzaine 
d'années,  nous  sont  venus  du  bourg  actuel  de  Dimê''\  sont  si  nombreux,  si 
précis,  si  bien  datés,  qu'on  pourrait  prescjue  écrire  une  histoire  au  jour  le  jour 
des  babitants  de  Soknopaiou  Nêsos,  sous  la  domination  romaine  i''. 

Le  papyrus ,  dont  il  s'agit  ici ,  a  o  m.  3  3  5  mill.  de  largeur  et  o  m.  2  1 5  niill.  de 
bauteur.  11  comprend, en  tout,  vingt-quatre  lignes,  dont  dix-sept  pour  l'adresse, 
le  nom  des  intéressés  et  la  pétition  proprement  dite,  en  cursive  droite  et  régu- 
lière; cinq,  pour  les  signalements,  en  cursive  pencbée;  deux,  pour  la  date,  en 

'■>  Revue  archcologiijue ,  iSgi,  II,  p.  34.  '*'  Cf.  l'ëlutle  de  C.  Wessely  :  Kiimnis  tiiid 

'■'  J.  Nicole,  Les  papyrus  (le  Genève,  a"  i6.  Solenopaiii  Nesos,  Sludien  zur  Gescliiclite  anlilier 

'''  Les  premières  fouilles  datenl  (le  1887.  Cf.  Kullur  und  Personenverhiillnme ,    Denkscliriften 

Grenkell   et  HiNT,  Fayiiiii  Toiviis .   Irilrod.,  ii,  d.  Wiener  Akad.  Pliil-liisl.  Klasse  tij  (1909.), 


p.  20. 


Il"  IV. 

ah. 
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cursive  hâtive  et  ifrégulière.  Complet  dans  tous  les  sens,  il  est,  à  part  quelques 
déchirures,  quelques  lettres  à  demi  effacées,  en  excellent  état.  Les  mêmes  habi- 
tudes, les  mêmes  manies  dans  le  détail  des  lettres  et  des  liaisons  se  reconnaissent 
dans  les  vingt-deux  premières  lignes.  Seules,  les  deux  dernières,  presque  dli- 
sibles,  témoignent  d'une  main  différente.  Elles  ont  dû  être  griffonnées  par  le 
scribe  du  stratège  qui  a  daté  et  classé  la  requête. 

La  paléographie  est  celle  des  documents  non  littéraires  de  la  fin  du  u"  siècle  (''. 
Je  note  seulement  :  les  formes  également  employées  de  le  :  ^  et  a.  .  Exem- 
ple :  <Y|rti)C  =  Èpiéws  —  Tt^j  ^T(M  =  'ZSoieÏTai;  du  x  :  K».  et  li  •  Ex.  :  xai 

qui  s'écrit  ^^  aussi  bien  que  >^#^i  ;  enfin,  dans  les  lignes  finales,  les  formes 
bizarres  de  l'a  :   /t.  .  du  |3  :  ^  ,  du  <t  :   ^;  par  exemple  :  Deé'ao^oû  s'écrit 

/7*i(AJ'r^  ^    .  On  ne  rencontre  aucune  espèce  de  ponctuation  et  tous  les 

mots  sont  liés.  Une  petite  interruption  de  l'écriture  signale  seulement  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  phrase.  Un  trait  oblique  /,  à  la  fin  d'une  ligne, 
signifie  que  le  mot  est  coupé  et  fait  suite  à  la  ligne  suivante. 

Le  texte,  à  part  quelques  iotacismes,  une  ou  deux  inattentions  légères  est 
très  correct. 

En  voici  la  transcription  '-)  : 

1 .   ^irjvvfriw  rnp{y.Tijyw)  kpaiivohov)  H|OaxA(e{^ou)  [i.tpï8\o5\  (^) 
-}..  Tsapà  Èpiédjs  STOTOvrews  TSpeaêvTépov  xal  naëovTos  [FI  |aé'oCi[T]os  p-v- 
Tpos  T£Ta[6']fos  '*'  àpY£(p68ùv  xoù  E/3jéa'[?]  [naj^virea»?  xai  'A7rvy)(_£œs  ilpiw- 

VOS  XCti  'Vj(T0Vp£Ci)5  YllX0viT)]T05 

3.  xai  Aj;fx.à(TO?)  Aj/fxàTO?  xa,i  'Opasvov^svs  Epti[ci»î]  xcd  \\sz\£\(70v-/o\j 
SwTou  xoil  ilpov  fX);T/30s  i-)ai(ràTOs  xai  i^a»Tj;/3i;^&u  ànàTopos  pvjpàs  &£pfj.ov- 
Osvs  xal  UxoLTOs  (^'  Usxii- 

'"'  Kvji\ot>,PaleogrfiphyofGrcekPapijri,p.!f2.  '*'  La  iecture  TeTx[6]ios  est  très  pi'oljable.  Je 

'^    (  )  =  addition ,  abréviation  résolne,[  ]  res-  n'ai  trouvé  ce  nom  dans  aucun  des  recueils  que 

titution  d'une  lacune;  (  )  lettres  à  supprimer.  j'ai  consultés  ni  dans  Spiegelberg,  ^Eg-i/pt.  und 

[l^voif]  restitution  douteuse.  Les  points  sont  mis  Grieeh.  Eigennamcn.  TsT-airi;  serait  plus  sédui- 

à  la  place  des  lettres  que  je  renonce  à  deviner.  sant. 

+        A  '''  Ilxaff,  nom  inconnu.  Lecture  certaine,  con- 


Pap.  (jlp  S 


='P<^  "P*''-  firmée  par  la  1 


par  la  ligne  20. 
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t\.    (TSVS    XCÙ    U0I.TVTO5   "LlXTCcêoVTOS    XCti    UaëoVTOS   UOLêoVTOS   KCtl    KaWSlTOS 

riarJ/TO?  xai  1.œTa(jOy)  UaSovros  xai  YIolsïtos  SaTa&OTO?  xa.1  ïlsxvTews  -d/sinj- 
aios  xai  Airvy)(_£a>5  Anvy- 

5.  x^'^'*  ^'^^  AëovTos  Saraé'oÛTOs  xai  n[axt;]<Tea'?  Èpiéws  x\jxl]  UovasiTos 
M.Xa...  xal  Ilccxvcrcws  MaratTosC  xixi  Uaxvasws  XTTvy^sws  xccl  MéXavos 
Uot.xvaeoos  xai  Aei- 

G.  £T05  Kavlei^Tos  xai  Airvy^sws  1.apamœvo5  tcôv  xÇ'"'  xai  t\cô'\v  AotTràSr 
SïifJ-0(Ti(jûv  yewpyùv  xû^fLïjs  'E.oxvoiraiov  vîjaov.  Oi  xvpioi  l'ip-ùv  d^eyioTaToi  xai 

àvT  '  TiJTOl 

7.  avTCixpâTopes  ^zovvpos  xai  AvTrx>v£Ïvo?  àvaieiXavTS?  [s]?»  £a[u]Tàii'  Ai- 
yvTTflw  fX£Ô  '  (xw  TsXsitrîjyj.w  àyaQùv  è^wpîiaavTO  i)déXv<7av  xai  tovs  èv  àXXoSanrj 
SiaTpiëovTas  Tsâv- 

8.  Tas  xaTiévai  sis  tvv  ÏSiav  oixeïav  èx^  xôipavTcs  rà  ëiàia  [xai  àî'lofxa  xai  ^'^ 
xaT(à)  làs  iepàs  avTcZv  è()')[xeA£v](Tet? '')  xaTsicriljXdoixsv.  Ej(^ofAéi'&)v  ow  >)^m> 
Wri\  xaTspyaaia 

g.  Tr;  àTtoxaXv^deitrii  aiyiaXïTi  yrj  £xacr7of  (^'  xado  Svvafxis,  OpTsvs  tis 
àvijp  ^làios  xai  aiiOàSvs  tu[}  j^âj'Jo.tr  èiriïXOev  vfxïv  fjvv  à^eX^oïs  avTOv  xlipaTi 
x[(d]Avwî'  T>;f  xa- 

10.  Te/3ya<Tiaj'  xai  xaTa<nropàv  -zSQieïa-dai  xai  £x(poêwv  vfj.às  t'r'[£X  to]û- 
[to]u  xarà  t6  zspoTspov  sis  t[>;i']  àXXo[S  lairvv  (^vy^fiev  xai  fiôvoi  àv-rmoiv- 
(Tovrai  f'"'  [t]î7s  yiis  ■  SrjXov- 

1  1.  fxev  Se  (TOI  xvpie  t>;i'  tovtolW  jStai'.  Où't£  yàp  avvsiapopoi  y\£\ivovzat, 
rrHv  xarà  (irjva  j £t[i'o]fX£rct'!'  £i'  tj}  xw^t)  ènifiepirTiivv  ts  xai  èmêoXcôv  (T{[tI- 
ixiùv  T£  xai  àp- 

1  9.  yvpixwv  T£X[e<Tfi]âT(i)!v  àXAà  xai  ovaia  ialiv  imkp  ijs  xaT(à)  xà?  Siaypa- 
[^à?]  [•••'']  (xoi'Of  >;fi£r?  Spay^fj-às  Sia-^siXias  TSTpaxocrias  xai  fiôvwv  tovtwii 
Ta  TSTpàrzoSa  -aXai- 


'''  MaraiTOî,  nom  inconnu.  Leclure  très  pro- 
bable. '''  lx3KT7ov(«c);£X(ï(T7ot/ semblerait  plus  cor- 

'"'   Pap.  Tcor     tVî       qui  pourrait  aussi  bien         '"^'"'• 

,.,,.,  „  T>  '"    âiTiTronio-oiTai  est-ce  une  incorrection  pour 

se  lu-e  x£.  Il  y  aurait  alors  erreur  d  un  nom.  ne-  ....  ..... 


marquez  que  dans  la  liste  des  signalements  Wolkv 

(Tis  kiri-^x^sws  est  omis.  .,.,..,,  ,  .,     ,  ,  , 

„,  „  1  mcuiierais  plutôt  vers  la  première  hypothèse, 

'  ■   rap.  xxTs.  ■"  '  '^  •' 


ivTtTTonjtrcovr'xt  ou  bien  la  phrase  est-elle  indé- 
pendante de  ira?  De  ce  que  £Tn;ASîv  est  à  l'aoriste 
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1  3.  ala,  oviCL  ràs  r^fivjà?  tsoisïtoh.  Kai  ovSenwnoTe  £XiTo[\j^p[yv<T^av  èïmy 
<3o§ovvT£5  T0V5  HdTayjsôvQvs  xwixGypoi,^(iixT£6os.  OOsv  xarà  tÔ  àvoLyxairjv  tvv 
[èTTtJ  «7£  xarat^u- 

i/i.  y)/!'  TSoiovfJLsOa  xal  à^iovfxsv,  èàv  aov  Trj  TÔyjtj  S6^i]  xelev/rai  à.)(6fivai 
avTo\vs\  èni  <t[o1u  xai r^nxxovmxi  l'i^covapàs  avTovapos  to  ix  rifs  uys  ^rjyjOsiixs 
£xSixi}6évr£s''^'i  Svin]- 

i5.  0[nyat]  fièv  Trj  yrj  a~)(^oXâ^£iv  xolI  tous  èmêa\X]Xovaais  j)fx£[ïv\  yjsdais 

7SpO(7XOLpT£p£'iv  TOV  $£  Op(T£a  XOLl  TOVS  iX^£X^\o\\JS  (7VV£tfTip0pàs  £jvai  TOÏS  SïJlJLQ- 

alois  TeAécTfxaOT  xal 

1  G.  AtT[oJu/9)'erj'  T[às^àpfj.o^ov<TOi5  avTOÏs  XiTovpylas  xcù  £)(\£cr6ai\  [è^l  ttrov 
I  j;]fxàs  wàrTas  T)7?  cntopàs  tvs  àiToxa.Xv(p(d\£i(T})5  yîjs  iV  rZ>^£v  èv  Trj  iSiat.  rrvfx- 

\l£V0VT£5  xr}  TVyi^l)  TOV 

1  7.    £V-/JXpi(/l£Xv.  •  ^l£VTV-)(_£l 

1  8.  Epi£V5  [âi]s  (eTÔ)!')  xyj  ovX(y))  xapirà)  rh^tài  <-'  •  UaSovs  à^s  (èrwi')  Ae  QvX{ij) 
àvTix(v))ixi(f}'j  S£^iôj  •  Èpi£V5  dis  (ètwi')  Ç|S  oÎ/A();)  ûttÔ  }  ôrvi  S£Z10V  ■  ÀTTvyx^is  dis  (STCÔI^) 
ju.(3  oC/A();)  fieT&)(7rfii))  el  àpial£pcôv  ■  E(Tovpts  ùs  [èrcàv)  fx  ovX[-)))  piv{i)  èç  (xso-r;  • 

1  ().  Aj/fià?  &is  (sTwj')  X);  oùA(>;)  xa/5(7r«)  àpicrlspco-  ()p(T£vov^is  ws  (èràiî')  X 
o\jX[v)  o<Pp\j  è^  àpi>7'l[£prZn<)-  J\[£^[£\(70\i-)(jj\s\  dis  {i-cùv)  X  ovX{vj  fisTWTT&i  èx 
«îe^iwf  •  Ùpos  dis  [èrcùrl  6  aarfiios  ■  'LwTvpiyos  dis  (st&5i')  Tpy  oùX(>))  }  ac/lpo- 

20.  Ilxàs  &'s  (sTàiv)  [ly  oùX(j;)  [L£Tdmw  èx  S£^iM)  •  Uajvs  dis  (eTàirl  jU.|S 
ov/X()))  àvTix(in}fj.iw)  SE^idi  •  Jla€ovs  dis  (èTÔiv)  ^S  oOX(>/)  fieTW7r&)  è^  àpia1{^£pMv)  • 
Kaî'j'Êr?  «05  (èT&îi')  X  oùX(v)  fi.eT&'(7r<i))  (è^)  àpia-l[£pùivy  Swras  côs  (èTÔtj^)  x>/ 

2 1 .  ês^ià  •  Ilaers  ws  (èTiiir)  v  ovX(7))  SaxrvXw  y£ipos  àpi(/l£p(ois)  •  Uaxvais 
dis  (sTWj')  x£  [aa-)/fAO?]  •  ATtvy)(_ts  dis  (èT6^j')  v)/  &ÙX(>;)  fSvfxaxj  -oo^Ws  ^s^toû* 
Afoûs  «s  (^£Tàîi')  ju,  oùA(j;)  ài'Tj;c(j');fji,i(i>)  à.pi'7l{£pr2i)  ■  WcLXvais 

9  9 .  (îis  (ÈTwrjXe  oùX(^)  ài>T<x(vï;fiL(co)  à.pi(rl{£pwj  •  Wovqis  dis  (èri»»')  v  oiiXiv) 
àvTix(i>-)iiil(Ai)  Uaxv^fTis^  dis  (èTÔï»')  fi£  &ùA(j;)  àal pa.ya.Xoj  'aoSos  àpia-^pov' 
MéAa?  ais  (èr&jr)  X);  ovX{i))  àvTix(tn)fJ.iui'j  àpial(^£pd}j  •  ATrvy)(^is  dis  ièTdiv)  X£ 
oùX(>;)  àvrix{yt)fJ'-iaij  S£^iùj 

'''  è}ihtx)jdévTss[sic)  pour  èxhi>i-i)dsi<Txs.  —  '"'  l'ap.  spisvs  as  vTV^  ou  xapiiro  Sïjiii.  IIiSooî 
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2.3.     I  iç     N^  \|    \rjvKirj\j  '^eivlif/.iov  '!^£OV7jpov  E[va-sSovs^  llspTira- 


L«\^ 


xos  xai  Mapxov  AvpvXiov  Avtw{i>£ivov)  Evfreêovs  "^eSaolàiv  xai  ïlovêllov 
•ih.   '!^sT/lifxiovTsTaKa.i(Tapo5 '^sS'xitIov.  ^a.\_oo(pij  .  .  . 


TRADUCTION. 

A  DiONYSios,  stratège  du  nome  Arsinoïie,  district  He'radide. 

ffDc  la  part  d'Erieus,  fds  de  Stoioétis,  presbi/trc;  de  Pabons,  fds  de  Paljous 
et  de  Tetathis,  archéphode ;  d'Erieus . . .,  etc.  —  (Suivent  les  noms  des  vingt-six 
fermiers)  —  de  la  part  de  ces  vingt-six  et  des  autres  fermiers  du  domaine 
public,  du  bourg  de  Soknopaiou  Nèsos. 

rrNos  maîtres  divins  et  invincibles,  les  monarques  Sévère  et  Antonin,  quand 
ils  sont  apparns  dans  leur  Egypte,  outre  les  biens  très  nombreux  qu'ils  nous 
ont  octroyés,  voulurent  encore  que  tous  ceux  qui  vivaient  liors  de  cbez  eux 
rentrassent  dans  leur  propriété  privée,  et  coupèrent  court  aux  violences  et  aux 
injustices.  Suivant  leurs  augustes  prescriptions,  nous  sommes  revenus.  Or, 
comme  nous  étions  à  cultiver  la  terre  qui  était  à  découvert'"'  sur  les  bords  du 
lac,  chacun  selon  son  possible,  un  certain  Orseus,  homme  violent  et  présomp- 
tueux, est  ai-rivé,  un  jour,  sur  nous,  avec  ses  ([uatre  fi'ères.  11  nous  empêche  de 
faire  la  culture  et  les  semailles;  il  nous  effraie,  pour  que  nous  nous  enfuyions, 
hors  de  chez  nous,  comme  auparavant,  et  qu'à  eux  seuls  ils  s'arrogent  la  terre. 
Mais,  nous  te  signalons,  maître,  la  violence  de  ces  gens.  Ils  ne  contribuent  pas 
aux  impôts  qui  sont  levés,  chaque  mois,  dans  le  village  :  impôts  personnels  ou 
extraordinaires,  en  blé  ou  en  argent.  En  outre,  leur  fortune  est  plus  élevée 
que  ne  l'indiquent  les  registres;  tandis  que  nous  gagnons  deux  mille  quatre 
cents  drachmes,  leurs  bestiaux,  très  nombreux,  leur  rapportent  environ 
cinquante  mines.  Et  jamais,  ils  ne  se  sont  acquittés  des  services  publics;  ils 
terrorisent  les  agents  du  scribe  du  village.  C'est  pourquoi,  nous  sommes 
forcés  d'avoir  recours  à  toi,  et  nous  demandons,  si  bon  te  sendîle,  que  tu  les 

'''  iTtoKiAv<^Bsi<Tiji ,  la  lerre  (jiic  les  eaux  «le  riiioiid.ilion  venaient  de  laisser  à  déoouverl.  Un  la 
lelouiue  iégèrenient  avant  de  l'ensemencer. 
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fasses  amener  devant  toi  et  que  tu  écoutes  tous  nos  griefs  contre  eux,  afin 
que,  ayant,  par  ton  secours,  obtenu  justice,  nous  puissions,  nous,  donner 
notre  temps  à  la  terre  et  aux  charges  qui  nous  incombent,  que  cet  Orseus  et 
ses  frères  contribuent  aux  impôts  publics,  s'acquittent  des  services  qui  leur 
sont  appropriés  et  que  nous  ayons  tous  une  part  égale  à  rensemenceraent  de  la 
terre  qui  est  à  découvert;  ainsi,  demeurant  dans  notre  propriété,  nous  serons 
reconnaissants  à  la  Fortune.  —  Sois  toujours  heureux.:^ 

Eriels,  environ  vingt-huit  ans,  cicatrice  au  poignet  droit.  Pabois,  environ  trenle-cinq  ans, 
cicatrice  à  la  jambe  droite.  Erieus,  environ  soixante-deux  ans,  cicatrice  sous  le  genou 
droit.  Apynkis,  environ  quarante-deux  ans,  cicatrice  au  front,  du  côté  gauche.  Esouris, 
environ  quarante  ans,  cicatrice  au  milieu  du  nez.  Demas,  environ  trente-huit  ans,  cica- 
trice au  poignet  gauche.  Orse>ouphis,  environ  trente  ans,  cicatrice  aux  sourcils,  du  côté 
gauche.  Petesolchos,  environ  trente  ans,  cicatrice  au  front,  du  côté  droit.  Hôros,  environ 
soixante  ans,  pas  de  signe.  Soterichos,  environ  quatre-vingt-trois  ans  (?)  cicatrice  au 
mollet  droit.  Pkas,  environ  quarante-trois  ans,  cicatrice  au  front,  du  côté  droit.  Patès, 
environ  quarante-deux  ans,  cicatrice  au  mollet  droit.  Pabocs,  environ  soixante-quatre  ans, 
cicatrice  au  front  du  côté  gauche.  Sôtas,  environ  vingt-huit  ans,  cicatrice  aux  sourcils 
du  côté  droit.  Pacis  ,  environ  quarante  ans ,  cicatrice  à  un  doigt  de  la  main  gauche.  Pakycis  , 
environ  vingt-cinq  ans,  pas  de  signe.  Apykkis,  environ  cinquante-huit  ans,  cicatrice  au 
coup  du  pied  droit.  Abols,  environ  quarante  ans,  cicatrice  au  mollet  gauche.  Pousis, 
environ  cinquante  ans,  cicatrice  au  mollet.  Pakvsis,  environ  quarante-cinq  ans, cicatrice 
à  la  cheville  du  pied  gauche.  Mêlas,  environ  vingt-huit  ans,  cicatrice  au  mollet  gauche. 
Apynkis,  environ  vingt-cinq  ans,  cicatrice  au  mollet  droit. 

La  seizième  année  de  L.  Septimius  Severus  Pius  Pertinax  Augustus,  et  de 
M.  Aurelius  Antoninus  Pius  Augustus,  et  de  P.  Septimius  Geta  Caesar  Augustus. 

M.  J.  Nicole  trouvera  bon,  je  pense,  afin  que  l'on  puisse  immédiatement 
rapprocber  les  deux  requêtes ,  que  je  reproduise  ici  le  texte  qu'il  a  publié. 

Première  colonne. 

lovXioôi  tovXtarwj  [exoLTOVTa)  p'/^^wi) 
1.  w[a/5a1  ÊjOtelvlTos  (tIotov^sws  Xa|ou'')  xat  ■craé'ovxaTOs  •craé'ouTos  xat 
epiews  TSaxvfTsvs 

''  Entre  <t7oto);t£«s  et  Xafou  il  est  possible  que  le  copiste  ail  omis  un  nom  propre  précédé  de  xai. 
{Note  de  Nicole.) 
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-2.  xali  aTTU I) /^eaiî  wpiwvos  xai  etroypertjs  7SxrjviT7]jos  xai  Svfia.  'hjfxa,  xai 

0p(7ZV0\l<p£(t)5 

o (As]  KCLi  'u^ti&f7ovyij)V  acoTOV  KM  wpov  [aTraropos]  ^7]Tpo5  Q-Maa- 

ros  Kcci  fTWTVpi-XP^  aitaTopos  fxrjTpos 

h.  8-a' );(T Iêca)?  Tcai  teiko.  waxwTeai?  «a»  warj/TO?  a-cciaëovTOs  xoci  tsclSomtos 
7Sa.ëov705  xai  xavri- 

5.  To\s\  amTos  xcu  aoxjtov  TSaëovTOs  xai  Tsairos  aixTaëovvos  xou  TSaxvcr- 
ews  ipsvvrjmos 

6.  xci\i  aTT]vy)(_£V5  a/nvyysr»)?  xat  aêovTOs  rroLTaëovTOS  xai  ■zsaxvcrews  epiews 

XM  TSOVfTl- 

7.  jj-o.  TSCti  |tW  xai  saxvo-ews  a.-nvyyj,vs  xcli  craTaëovTQs  Tsctxvasws  xou 
aeiTOs  xav- 

8.  j'î/Ito^J  xoLi  jj.ska.vos  aprjvTOS  tsolvtwv  aito  xwfirjs  (toxvotuxiok)  vrjaov  t/;s 
vpoi- 

9 .  xXsiSov  fxepiSos  [rîjsj/o-n'  aoi  TSpoa^pspoiiev  xvpis  ■/(jptjlovara.v  tï/s  <t);?  evhi- 
1  0.  \xi(x.s I  )/T<s  sysi  ror>  xpoTtov  tovtov  sr/liv  -rsap  vfjnv  aiyiaXos  avctypaipofjis- 
1  1.  [î'os]  SIS  T>;i'  VfJ^s'^^poiv  xwjxriv  ov  (s?c  pour  wi')  sv  Tsksinlctis  oipovpoiis 

Xai    OTCOTOLV  )/  TOl- 

1  •>.   a[i;jTî;)');a7roxaAv[7rT);JfXKT9ouTaj'''xaf a-KsipsTai xa.xa.Tiiv <7\)vvB£t<^\v\ 

\e\x<popi- 

1  3.  o\\j\  ;<aT  apovpav  xai  tovto  fj.sTpsirai  rai  ispwTaTW  rafietw  xa,i  Sia,  avro 
ih.  t[o]uto  ixspos  TSawa.  to.  ynoal sXXovra  tj;  xatfju;  TSafJLTroXXa  orra  aTro- 
1  5.  (5[(]rîoTaj  svex[a.  tou]  p;  e^,»»'  (sîc  pour  ex,e{v)  tïjv  xwjxvv  p;Te  t(î([<y]TtX77i^ 
iG.   fi);T£  |3a<T[tX]tx>;t'  fxr/fîs  aAXj;i'  et^ear  aXXa  VTrep  t[ou]  -nrai'Tas 
17.  8\v\vv(ivva.i  £[j' t]);  i^ia.  (TV(j.fX£viv  (sjc  pour  a-vfx.^svsiv)  fj.a.Xic/]a.  tov 

XanirpoTaTov 

Deuxième  colonne. 

1 .   vysixovos  (To\)Ëa.Tia.vfj)  i^sic^  axvXa  xsXsvaavTos  tsuv- 

9.  Tas  Tovs  oLTïo  ^svys  ovTas  xaTicrsXOsiv  [stc  pour  xa.Tsi(T£Xd£iv)  sis  tijv  iSiav 

'"'  Cette  phrase  que  M.  Nicole  a  si  bien  élucidée  un  arourc  chacun  et  ia  ferme  en  nature  qu'ils 

etcommentée,  complète  heureusement  le  papyrus  versent  au  trésor  du  bourg  devient  un  fond  de 

Gattaoui.  Nous  savons  quels  sont  les  droits  des  réserve  pour  les  dépenses  publiques, 
fermiers  sur  le  terrain  en  litige.  Ils  eu  ont  loué 

Bulleliii,  I.  III.  25 
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3.  syjj^s.vo\i5  Twv  tTvt'vOcôv  spywv  é^itsi  ou]i'  o/3<j[£]i'[ov]i^j? 

h.  (TloTOijTia^s  xa.1  toi  (sic)  tovtqv  aSsX'Poi  ovtss  tov  apidfj-ov 

5.  TSsvTS  emjlÔav  vfxtr  KwXvovTes  tov  p;  oireipsiv  tj/j» 

6.  TOiOLvrvy  yn'  arajxaiws  eiïi,h^oii.ev  clZiovvts? 

n.   ZCLV  (701  So^yj  xsXsvcrai  avrovs  CLjQvyOLi  sm  ts  \oyov 

8.     CmO^WfTOVTCLS  TSSpl  TOVTOV  ^ieVTV/_Sl 

\_is'  <pCL(t}(pl  iS'. 

TRADUCTION. 

A  JuLius  JuLiANus,  centui'ion. 

crDe  la  part  d'Erieus  fils  de  Stotoetls,  fils  de  Laxiis(?);  de  Pabucas,  fils  de 
Pabus;  d'Eriée,  fils  de  Pacysis;d'Apyntliis,filsd'Horion;d'Esuris,  filsde  Pavitès; 
de  Demas,  fils  deDemas;  d'Orsénouphis,  fils  de  X;  de  Petesuchos,filsdeSotos; 
de  Horus  (fils  naturel)  de  Thésas  sa  mère;  de  Tycas,  fils  de  Pacysis;  de  Patès, 
fils  de  Satabiis;  de  Pabus,  fils  de  Pabus;  de  Gannis,  fils  d'Apis;  de  Sostos,  fils  de 
Pabus;  de  Pais,  fils  de  Satabus;  de  Pacysis,  fils  de  Psennésis;  d'Apynkis,  fils 
d'Apynkis;  d'Abus,  fils  de  Satabus;  de  Pacysis,  fils  d'Eriée;  dePousimas,  fils 
de  Païs;  de  Pacysis,  fils  d'Apynkis;  de  Satabus,  fils  de  Pacysis;  d'Aïs,  fils  de 
Gannis;  de  Mêlas,  fils  d'Aréys,  tous  du  bourg  de  Soknopeonèse,  région  d'Héra- 
clide. 

ttNous  te  présentons,  Seigneur,  une  requête  qui  fait  appel  à  ton  équité  et  qui 
est  ainsi  conçue  :  H  y  a  cbez  nous,  au  bord  du  fleuve,  un  terrain  porté  au  ca- 
dastre de  notre  bourg  et  contenant  un  très  grand  nombre  d'aroures.  Quand  les 
eaux  le  laissent  à  découvert,  on  l'alTernie  et  on  lensemence,  par  lots  d'un 
aroure  chacun,  suivant  la  coutume,  contre  une  dîme  en  nature,  que  l'on  pré- 
lève pour  le  compte  du  trésor  très  sacré.  G'est  avec  cette  redevance,  que  l'on 
solde  les  frais  très  considérables  qui  sont  à  la  charge  du  bourg  afin  que  nulle 
créance  impériale,  privée  ou  autre,  ne  pèse  sur  le  bourg  et  que  ses  ressortissants 
puissent  tous  y  rester  à  demeure,  d'autant  que  le  très  illustre  préfet  Subatianus 
Aquila,  a  ordonné  que  tous  les  individus  qui  n'habitent  pas  leur  lieu  d'origine 
aient  à  y  retourner  pour  s'y  livrer  à  leurs  travaux  ordinaires.  Puis  donc  que 
les  cinq  fils  de  Stotoetis,  Orsenouphis,  et  ses  frères,  sont  venus  nous  empêcher 
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d'ensemencer  ledit  terrain,  nous  nous  voyons  force's  de  l'adresser  cette  requête, 
en  te  demandant  do  bien  vouloir  ordonner  qu'ils  soient  amenés  devant  toi  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite.  —  Sois  heureux,  n 

An  iG,  le  i/i  Phaophi'''. 

En  comparant  les  deux  requêtes,  on  est  dabord  frappé  parleurs  analogies. 
De  part  et  d'autre,  ce  sont  vingt-cinq  ou  vingt-six  fermiers  de  Soknopéos 
Nèsos'^'.  Vingt  d'entre  eux  ont  des  noms  identiques;  les  noms  des  cinq  autres 
ont  tant  de  ressemblances,  qu'on  peut  croire  à  une  confusion,  ils  se  plaignent, 
ici  et  là,  de  la  même  violence.  Un  agresseur  et  ses  quatre  frères  ont  voulu 
les  empêcher  de  faire  les  semailles  et  s'approprier  leurs  champs.  Ils  demandent, 
ici  au  stratège,  là  au  centurion,  de  traduire  les  coupables  devant  eux.  Enfin, 
les  pétitions  sont  datées  de  la  même  année  et  du  même  mois.  Une  déchirure 
a  fait  disparaître  le  quantième  du  mois,  dans  le  papyrus  C;  mais  im  intervalle 
de  quelques  jours  peut  aisément  s'expliquer.  11  semble  bien  que  ce  soient  là 
deux  requêtes  de  teneurs  équivalentes,  adressées,  l'une  à  l'autorité  militaire, 
l'autre  à  l'autorité  civile,  soit  dans  l'espoir  dobtenir  plus  sûrement  justice, 
soit  parce  que  l'une  de  ces  autorités  avait  décliné  sa  compétence  ou  tardé  d'agir. 

On  pourra  soulever  quelques  diflicultés.  La  plus  grave  n'est  pas  la  différence 
de  noms  entre  cinq  des  pétitionnaires.  Car,  outre  que  E/3te[u]T0?  (/Iototjtsws 
peut  bien  être  Èpiéws  'Ltotovtsws  (jue  tsa§o\)xct.TOs  -aa.êovTOs  et  Teixa  tsolxv- 
aews  ressemblent  fort  k'SSaëovTos  rsaëovTOs  et  à  -axaTos  zsaxvasws ,  que  'Lcoc/lov 
TSaêovTOs  n'est  pas  si  éloigné  de  SwTaros  Ilaé'oCiTos  (') ,  il  serait  fort  naturel 
que  quelques-uns  des  autres  fermiers  twi»  Xomôov  yzwpywv  qui  ne  s'étaient 

'''  Grâce  au  aom  du  préfet  Aquiia  dont  parle  dans  la  première  liste  du  papyrus  Gatlaoui. 
Eusèbe  (//.  £'. ,  VI ,  3 ,  5  )  et  qui  est  mentionné  sur  '''  Autres  différences.  La  mère  de  IwTvpi'xof 

la  stèle  de  Syène  conservée  au  Louvre  (cf.  Labus,  àTrâroposestdansN.  0a[?;o-](ïet  dans  C.ÔspfxoO- 

Bitin  epigr.lat.jWAan,  1826.  Letronne, /Hscn))-  Ots\  lig.  ù  :  pap.  N.  Kavii(To[s]  «ttitos;  pap.  C. 

lions  (F Èjrijple ,  J,p.  4^6.  C.  /.  L.,  III,  n°  76),  KarrêiTos  ITarj/TOS.  Lig.  5  :  pap.  N.  rFoiKTifxa 

M.  Nicole  ua  pas  de  peine  à  donner  la  date  waijrjos;  pap.  C.  notxreiTos  M.  Aa  . .  .  Lig.  5  et 

exacte  de  ce  document  :  1 1  octobre  207  et  en  6  :  Ilaxûo-ews  Marairos  UéXavos  UaxiireciJî  et 

même  temps  le  nom  de  Subatianus  dont  Labus  XTTÙyxscas  ^apaTricovos  ne  se  retrouvent  pas  dans 

et  Letronne  avaient  fait  :  sub  Aliano.  pap.  N.  Ces  noms  sont  remplacés  par  (Toirciëovros 

'''  Vingt-cinq  dans  le  papyrus  Mcole  et  dans  -sraxtKTsws  et  par  f/sAaroî  apyjinos. 
la  deuxième  liste  du  papyrus  Cattaoui,  vingt- six 

25. 
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pas  nommés  dans  l'une  des  deux  pétitions  se  soient  mis  en  avant  dans  la 
seconde.  Ces  quelques  substitutions  ne  suffiraient  pas  à  infirmer  la  similitude 
des  vingt  autres  noms.  En  vérité,  la  seule  difficulté  sérieuse  est  que  l'individu 
d'où  vient  la  vexation  n'est  pas  nommé  dune  manière  identique  dans  lune  et 
l'autre  pièce.  Dans  le  papyrus  de  Genève,  M.  Nicole  a  lu  0/3(T[£]j'[ov]i2{s  <t7oto- 
r)T£(t)s  xai  toi  (sic)  toutou  aSsT^Soi  ovtss  toj'  a.piQ\i.ov  -asevTS.  Dans  le  papvrus 
Cattaoui  on  lit  sans  aucune  hésitation  Oprrsvs  Tts  àrn)p  ^iaios,  etc..  avv  à^sX^prÀs 
ccÙTOv  T&ipoLai.  On  pourrait  être  tenté  de  raodifiei'  la  restitution  de  M.  Nicole  et 
de  proposer  Op<y\£V5  T]ts  pour  0/3(T[ejf[ou]ipt5.  Je  préfère  me  fier  à  son  autorité 
et  croire,  ce  que  je  tâcherai,  plus  loin,  de  rendre  vraisemblable,  que  la  pétition 
au  stratège  a  précédé  la  requête  au  centurion,  qu'elle  a  été  envoyée  immé- 
diatement après  l'acte  de  violence,  à  un  moment  où  l'on  ne  connaissait  pas  la 
parenté  de  l'agresseur  et  où  l'on  n'avait  entendu  son  nom  que  vaguement  : 
Opcrevs  Tts'').  Ce  qu'il  me  semble  impossible  de  soutenir,  c'est  qu'il  y  ait  eu,  à 
quelques  jours  d'intervalle,  au  même  endroit  (aijtaAos,  a.i-)tX'nij  deux  agres- 
seurs, dont  les  noms  se  ressemblent  si  fort,  qui  aient,  tous  les  deux,  quatre 
frères  et  qui  aient  provoqué  chacun  une  requête  à  une  autorité  difTérente. 

Pour  un  même  fait,  on  a  donc  invoqué,  parallèlement,  l'autorité  du  stratège 
et  celle  du  centurion.  Les  deux  requêtes  ont-elles  été  rédigées  par  le  même 
scribe?  On  ne  saurait  le  nier  ou  l'admettre  sans  avoir  comparé  les  écritures 
dans  les  deux  papyrus'-).  En  tout  cas,  la  façon  dont  la  plainte  est  présentée, 
difTère  sensiblement  d'une  pièce  à  l'autre.  Dans  l'une,  celle  qui  est  adressée 
au  stratège,  il  n'est  question  que  de  l'acte  de  violence,  de  ses  circonstances 
aggravantes,  et  des  mesures  que  la  partie  lésée  est  en  droit  d'attendre  —  le  tout 
soigneusement  écrit,  presque  sans  une  incorrection,  en  périodes  un  peu 
solennelles, qui  ne  manquent  pas,  par  instants,  de  sobriété  ni  de  vigueur.  Dans 
l'autre,  il  n'est  parlé  de  l'agression  qu'à  la  dernière  phrase  et  comme  d'un  fait 
déjà  connu,  que  l'on  se  contente  de  rappeler.  De  longs  préambules  y  conduisent, 
qui  établissent  tous  les  avantages  que  le  bourg  retire  de  ses  champs  commu- 

'■'  De  pareilles  confusions  de  nom  peuvent  se  '*'  Le  papyrus  N.  a  deux  colonnes.  Le  papy- 

rencontrer  jusque  dans  le  même  papyrus.  Dans  rus  G.  n'en  a  qu'une  qui  couvre  tout  le  papyrus. 

Grenfell  et  HuNT,  Faijùm  Towm,  XI,  6,  a8,  toi»  M.  Nicole  parle  d'une  "onciale  évoluant  vers  la 

S-eù)ra  et  Q-sorei^w  désignent  le  même  individu.  cursive,  large  et  régulière i.  Ce  seraient  assez  les 

Cf.  Ox.  Pnp.,  22a,  I,  i/i.  caiactères  de  l'écriture  du  papyrus  C. 
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naux.  La  forme  est  sèche .  peu  soignée  —  les  incorrections  sont  plus  nombreuses. 
M.  Nicole,  en  étudiant  la  pétition  au  centurion,  n'a  pas  songé  qu'on  ait  pu 
s'adresser  en  même  temps  au  stratège.  Il  voit,  dans  ce  recours  unique  à 
l'autorité  militaire,  un  témoignage  de  plus  sur  la  faiblesse  de  l'administration 
civile  qui  date  de  cette  époque  et  va  s'accentuant  de  règne  en  règne,  et  Les 
troubles,  dit-il,  qui  avaient  agité  si  souvent  l'Egypte  aux  temps  des  Antonins. .. 
accoutumèrent  les  habitants  de  la  province  à  compter  de  moins  en  moins  sur 
l'intervention  des  magistrats  non  armés  de  l'épée  t!. 

Le  document  publié  aujourd'hui  semble  infirmer  cette  opinion.  Il  montre 
qu'en  cas  de  sévices  on  s'adresse  encore  à  l'autorité  civile,  et  qu'on  lui  demande, 
comme  au  chef  militaire  <'),  l'assignation  immédiate  de  l'olfenseur  :  à^tovfxev. . . 
xsXeva-ai  à^^dvvcu  àvrov  èm  aov.  Toutefois,  il  ne  suffit  pas  à  prouver  qu'on 
eût  en  elle  la  même  confiance  qu'en  l'autorité  militaire,  ni  surtout  qu'on  eiit 
avec  elle  des  rapports  aussi  suivis.  Bien  au  contraire,  la  façon  dont  la  requête 
au  centurion  est  rédigée!'^),  semble  témoigner  des  rapports  plus  fréquents; 
on  voit  tout  au  moins,  qu'il  a  déjà  été  informé  de  l'afTaire,  s'il  n'a  pas  encore 
pris  les  mesures  nécessaires. 

Voici,  vraisemblablement,  comment  les  choses  ont  pu  se  passer.  L'agression 
a  dû  se  produire  dès  les  premiers  jours  de  Phaophi  —  sitôt  après  que  les 
fermiers  ont  eu  pris  possession  de  leur  lot  d'où  les  eaux  de  l'inondation  s'étaient 
retirées.  H  y  a  eu,  nécessairement,  des  querelles,  des  troubles,  et  le  centurion 
en  a  été  informé.  Puis,  les  fermiers,  forts  de  leurs  droits,  se  sont  réunis  chez  le 
scribe  du  village'''.  Ils  ont  délibéré.  La  question  était  délicate.  S'il  ne  se  fut  agi 
que  d'un  vulgaire  brigandage,  le  centurion  et  ses  troupes,  auxquels  on  s'adressait 
si  souvent,  auraient  suffi  à  le  réprimer,  mais,  si  on  ne  savait  pas  bien  exactement 
le  nom  des  agresseurs  on  savait  qu'ils  étaient  riches,  plus  riches  à  eux  cinq 
que  tous  les  pétitionnaires  réunis,  que  leurs  bestiaux  seuls  étaient  pour  eux 
une  source  d'énormes  revenus.   Ils  étaient  puissants  et  assez  redoutés  des 

'''  Souvent ,  en  effet ,  on  ne  demandait  au  stra-  Enfin  la  forme  de  la  phrase  Ettsi  ovv  opaevov^is 

tège  que  de  recevoir  la  plainte  et  de  la  classer  {èv  etc. ,  paraît  bien  indiquer  (|ue  l'agression  est  déjà 

KiriywpKTyLù  àlioOfiev  -ssapi  crot  (léveiv.  B.  G.  connue  du  centurion. 
U.,  2,  35,  io,  46,72,  262.  '''  .\ous  savons  que  le  «<ufio}pafifiaTsti5  était 

'*'  On  donne  au  centurion  comme  au  stratège  chargé  derecueillirles  plaintes  etde  les  transmettre 

le  même  titre  honorifique  xvpis ,  mais  on  n'emploie  à  qui  de  droit, 
avec  lui  ni  périphrase  ni  précautions  oratoires. 
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fonctionnaires  inférieurs,  pour  échapper  aux  impôts  et  aux  services  publics. 
On  ne  pouvait  pas  condamner  de  tels  gens,  sans  procédure.  11  fallait  les 
interroger  et  régler  leur  situation  administrative.  C'était  l'affaire  du  stratège. 
D'où  la  pétition  collective  à  Dionysios  où  l'alTaire  est  exposée,  tout  au  long, 
avec  d'amples  et  respectueuses  formules.  On  attendit  quelques  jours.  Mais  on 
dut  s'apercevoir  bien  vite  qu'il  y  avait  de  forts  inconvénients  à  attendre.  On  se 
dit  que  le  centurion  pourrait  peut-être  faire  une  insiruction  préalable  et  même 
eflicace  —  qui  sait  même  si  le  stratège  n'avait  pas  déjà  renvoyé  les  plaignants 
à  sa  juridiction?  On  s'adressa  à  lui;  il  connaissait  l'affaire;  on  lui  en  rappela, 
avant  tout  l'intérêt  économique  et  politique. 

On  a  pu  voir  les  rapports  entre  les  deux  requêtes.  11  nous  reste  à  examiner 
plus  spécialement  la  requête  au  stratège. 

Rien  à  dire  sur  la  date.  Le  mois,  l'année  et  le  nom  des  enq)ereurs  sont 
indiqués.  Le  quantième  du  mois  a  été  emporté  par  une  décbirure  du  papyrus. 
On  lit  Phaophi  .  .  .  de  l'an  i6  de  Septime  Sévère  c'est-à-dire,  septem- 
bre-octobre 907 (')  et,  si  ce  qui  est  dit  plus  haut  est  exact,  entre  le  i"^''  et  le 
10  octobre. 

Ligne  1.  Le  stratège  *-)  Dionysios  nous  est  connu.  11  fut  stratège  du  district 
Héraclide'^'  entre  206  et  sot).  Les  papyrus  du  Musée  de  Berlin,  B.G.  U.,  659 
ann.  p.  c.  10  novembre  207. /?.  6'.  f/.,  395,  G39,  (553,ann.p.  c.  ^07-208  sont 
des  listes  mensuelles  de  contribuables  [Siac/loXi)  eicmfAzevs  tSv  Siaysypaix- 

fxévMv  èiTi  tw  (î);fxo(Tjav  TpaTTS^av xax'   âvSpa,  tùiv  (iiaysypaii.\i.svwv 

rffxsïv  sis  àpiôpia-iv  fj.vvos  (pa\j.£vwB  tov  èvsr/lùnos)  à  lui  adressées  par  les 
'apà.xTopes  àpyvpixoi  du  village. 

Lignes  -2  et  seq.  Nous  retrouvons,  naturellement,  presque  tous  les  noms  des 
pétitionnaires  dans  ces  listes  d'impôts'").  Ils  sont  inscrits,  avec,  en  face  de  leur 

<''  L'année  qui  commence  te  29  août(r'  Tliot)  '^'  Pour  la  division  du  nomeArslnoïte(Fayoum) 

198  est  comptée,  dans  tes  docimients ,  comme  la  eu  trois  districts.  Cf.  Grenfell-Hunt,  Fai/.  T., 

deuxième  année  de  Septime-Sevère.  Cf.  VVilcken,  Inlroduetiou ,  1  et  la  carte  à  la  fin  du  volume. 

Griech-Osl,  p.  8o4.  '*'  riaêoOs  IlaêoûTos,  B.  G.  U.,  63o,  16.  Èpt- 

'''  Sur  la  fonction  du  stratège.  Cf.  Milne  ,  Hist.  evs  Uaxvtrews,  63o ,  IV,  1 1 .  k-Ttvyx'^  Ùpiaivos, 

o/Egyp.  md  Piom.  Rtilc ,  p.  .5.  Wilcken,  Werwiès,  392,  ai  ^lê.  âr/ftàs  A^f/âroî,  63o,  4i.  Ùpas- 

XXVII ,  p.  9  87  ir.  voi(^ts  I  (S  Èptéùôs  ,689,11,34,^3.  neTS(Tovxps 
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nom,  le  nombre  de  drachmes  qu'ils  payaient,  chaque  mois,  pour  leur  quote 
personnelle.  Le  chiffre  le  plus  commun  est  ^  tê"  :  1 3  drachmes:  il  va  jusqu'à  1 6. 
D'autres  listes,  de  la  même  provenance  et  de  la  même  date  (^',  ne  portent  pas  de 
chiffres  en  regard  des  noms.  Ce  devait  être  de  simples  feuilles  de  recensement. 
Sur  ces  vingt-six  pétitionnaires,  deux  occupent  des  fonctions  publiques  dans  leur 
village.  h\m  est  presbytie,  l'autre  archéphode.  Ces  fonctions  étaient  au  sens  propre 
du  mot  des  charges.  Elles  paraissent  avoir  été  gratuites  et  n'entraùiaient  pas 
même  l'exemption  d'impôts (*'.  Elles  étaient  supportées,  à  tour  de  rôle,  par  les 
habitants  du  bourg.  Les  devoirs  de  l'archéphode  semblent  concerner  le  maintien 
de  l'ordre'^).  Ils  étaient  un  ou  deux,  dans  chaque  village,  et  subordonnés  à 
Yeirenarche  du  nome.  Les  devoirs  du  presbytre  sont  moins  bien  élucidés  ("'.  Ce  ne 
sont  pas  nécessairement  des  rr anciens n,  puisque  Erieus  a  98  ans.  Ils  devaient 
exercer  une  surveillance  générale  sur  le  village.  A  la  fois  maires,  juges  de 
paix,  préposés  au  cadastre,  aux  impôts,  ils  prenaient  l'initiative  des  requêtes, 
des  ventes,  des  emprunts  pidilics.  L'administration  romaine  représentée  dans 
le  bourg  par  le  x(iCiiJ.oypa(i^ar£vs  les  rendait,  semble -t- il,  responsables  de 
tout. 

Ligne  6.  Le  reste  des  plaignants  invoquent  leurqualitéde  Sy]^6crioi  yewpyoi. 
Cette  expression  se  rencontre  très  fréquemment  dans  les  papyrus.  Grenfell- 
Hunt'^)  traduisent  cuUivators  ofimpei'ial  domain  land.  De  même  Wilckent*^)  donne 
Sï)iJi6(Jioi  yewpyoi  comme  un  équivalent  do  ^cta-iXixoi  yewpyoi.  11  est  vrai  que 
l'Egypte  tout  entière  était  encore  considérée  comme  le  domaine  privé  de  l'em- 

2&)Tovi,  3ij'2  ,  38. 1  ië.  K.ivv£iTos  narijTos,  689,  sur  la  forlune  de  ces  fonctionnaires  qui  devaient 

11.  I  lê.  SwTaj  ria^oOTos,  63o,  ai;  892,  43  apporter    en     garantie    une    certaine    somme. 

|i§.  Tlars  ^otTxêoiTos ,  G3o,  1.  ÀTTiy)(_is  kiriy-  Cf.  5.  G.  li.,  (j. 

Xe<Ms,  63o,lI,  aa;  689,  I,  16  l  iS;  ÔSg,  II,  ''  B.G.U.,  6,  147,  i48,  3ai,  87/1,  870, 

37  l  lë.  Xëoïis  SaTaêoÛTOS,  689,  I,   87  |  ts;  87G,  G.  G.  P.  (Grenfell-Hont,  Greek  Papi/fi), 

Sga ,  i4  1 1§.  IlaHvo-iï  Èpiécos,  689,  II,  5  |  lê.  II,  48,  66.  Pap.  Brit.  M.,  199.  Grenf-Hunt,  0.v. 

Ilaxtia-is  k-rri-yx^ecos ,  63o,  89,  689,  10.  Pap.,  I,  69,  80. 

'■'  B.  G.  U.,  680.  '"'  Cf.  MiLNE,  hc.  cit.,  p.  7.  Kenyon,  Pap.  in 

'^'  Le  papyrus  du  Brilish  Muséum,  199  porte  Br-tl.  Mus.,  II,  p.  i58.\Vessei.v,  Karanis  und  Soli- 

bien  en  face  des  noms  du  spetrSvTépov  et  de  noiiaiu  Nesos.  Hanschidt,  UpsaëvTepoi  in  Mgijpl. 

ràp;^e^(5Soii les  sommes  de  800  et  600  drachmes.  Zeit.  f.  d.  Neutestajti.  Wisseiisch,  1908,  8,  p.  a 35. 

Mais  rien  ne  prouve  que  se  soit  là  un  traitement  '*'  Fay.  T.,  LXXXVI. 

qui,   vu    l'époque  et  la  fonction   serait  consi-  '*'  Grlcch.   Ostnikn ,   I.   I,   p.   646   et   note; 

dérable.  Je  crois  bien  plutôt  que  c'est  un  rapport  p.  701. 
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pereur  et  les  pétitionnaires  ne  négligent  pas,  une  ligne  plus  bas,  de  le  rap- 
peler (èv  éoiVTwv  AiyvTr1(f}).  Mais,  par  suite  de  cessions  ou  de  ventes  partielles, 
ce  titre  de  propriété  n'était  plus  partout  effectif.  Autrefois,  au  i"''  siècle,  le 
domaine  même  [aiyiaXos)  dont  il  s'agit  ici  était  proprement  terre  impériale  C. 
C'était  au  scribe  royal  du  nome  que  l'on  s'adressait  pour  en  avoir  la  location. 
Maintenant,  d'après  ce  qui  est  dit  dans  le  papyrus  de  Nicole,  il  appartient  au 
bourg;  le  revenu  en  est  versé  dans  la  caisse  de  la  commune  et  lui  permet 
de  ne  faire  aucun  emprunt  sur  les  fonds  de  l'empire.  C'est  pourquoi,  je  crois 
être  plus  exact  en  conservant  à  êrj^ôaioi  son  sens  indéterminé  et  en  traduisant 
rrles  fermiers  du  domaine  public  ■«. 

Ligne  7.  '^sovvprjî  xai  kvTwvsh'os.  Septime  Sévère  et  son  fds  Caracalla, 
associé  à  l'empire.  Il  n'est  pas  ici  question  de  Géta  qui  sera  nommé  plus  bas, 
pour  dater  la  requête.  Nous  savons  par  Dion  Cassius  '-'  et  par  YHisloria  Augusta  ''', 
que  Septime  Sévère  vint  en  Egypte  en  196.  Caracalla,  qui  y  vint  après  la  mort 
de  son  père  en  91  5,  l'avait  probablement  acconq^agné  à  son  premier  voyage. 
—  L'expression  àj^aT£iXai'T£?  est  une  flatterie;  elle  se  dit  du  lever  des  astres, 
des  apparitions  divines.  —  Meô'oJi'  tsXsk/Iwv  àyddwv  iSwpvrTCtv'co.  Nous  savons  C*' 
que  Sévère  octroya  de  nombreux  privilèges  à  Alexandrie,  qu'il  lui  accorda,  ainsi 
qu'à  Ptolemaïs  et  à  plusieurs  autres  cités  égyptiennes,  le  droit  d'avoir  un 
conseil  municipal. 

Lignes  j-S.  vOéXvroLv  xal...  etc.  L'émigration  était  fréquente  cbez  les 
paysans  égyptiens.  C'était  un  moyen  d'échapper  à  la  disette,  aux  impôts,  aux 
services  publics  trop  lourds.  A  tous  les  points  de  vue,  l'intérêt  du  pouvoir 
était  de  les  ramener  dans  leurs  champs  f^'.  Aussi  les  préfets  d'Egypte  s'y  étaient- 
ils  employés  de  longue  date''''.  Il  est  possible  que  Septime  Sévère  s'en  soit 

(1)  B.  G.  U.,  64o.  cument  est  très  instructif.  C'est  un  rapport  du 

(2)  LI,  17;  LXXV,  3i.  préfet  Marcus  Sempronius  Liberalis(i5i-i56)à 
<''  Seienis,  17.  Nam  et  Menipliius  etMemno-        l'empereur  Antonin  le  Pieux,  m'informe  de  l'émi- 

neus  et  pyramides  et  labyrinlum  diligenter  ius-  gration  et  lui  en  donne  les  principales  causes  : 

pexit.  Toùî  fisv  Sià  T))v  ysvonéi'ijv  h\t<T)(_épsiav 

'*'  Dion  Cassius,  loc.  cil.,  cf.  Mommsen,  Hist.  £Tspo\JS  hè  Xnovpjeîas  rivài  [-STE^êujôra»]  Sii 

rom.,  trad.  par  Cagnat  et  Toutain,  XI,  p.  iSg.  Tr)v  tôts  ssepi  avTOvi  â<7dévsiiv.  .  .  Il  pense  que 

'''  Cf.  ie  commentaire  de  M.  Nicole.  tous  ces  gens  reviendront  grâce  ii  la  bonne  récolte 

'''  B.  G.  U.,  1 5,  9,  1 1,  37a.  Ce  dernier  do-  et  à  la  sollicitude  du  prince. 
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préoccupé.  En  tout  cas,  c'était  moins  un  avantage  octroyé  qu'une  bonne  mesure 
administrative  et  financière.  Dans  le  papyrus  de  Genève,  ie  mérite  en  est 
attribué  au  a  très  illustre  prëfet'SubatianusT)  et  M.  Nicole  fait  justement  remar- 
quer que  son  successeur  eut  bientôt  à  revenir  sur  la  même  mesure''). 

Ligne  g.  àTtoxct'kv'pQsKn)  aiyia.XÏTi  yri .  M.  Nicole  traduit  atytaAos,  par  crie 
territoire  qui  est  sur  le  bord  du  jleuver .  Soknopaiou  Nêsos  étant  situé  sur  les  bords 
du  lac  Mœris,  le  Birket  el  Karûn  actuel  ('^',  qui  demeurait  après  le  retrait  annuel 
des  eaux,  il  semble  plus  exact  de  traduire  :  sur  les  bords  du  lac. 

Ligne  11.  Tcjv  xarà  fir;ra  ysivo^xévwv .  On  voit  que  les  différents  impôts 
étaient  recueillis  chaque  mois'*'.  Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  à  bésiter  sur  le 
sens  des  mots  qui  désignent  ces  divers  impôts  mensuels;  TeAéo-fAaTa  àpyvpixâ 
sont  les  impôts  en  espèces;  crjTfxâ'''  les  impôts  en  nature,  Yannona;  èTri^spi(Tfx.oi 
sont  les  quotes  personnelles;  èmËoXat^'^\  les  taxes  extraordinaires.  ÈTTtfJ.epi(T(j.às 
employé  ainsi,  absolument,  est  assez  rare.  On  ne  le  rencontre  que  deux  fois 
dans  B.  G.  U.,  807,  Sk-2;  éTri(j.£pi^siv,  38 1.  Dans  Grenfell-Hunt,  Fayûm  Towns, 
LUI,  5;  LIV,  5;  il  est  suivi  de  àitôpwv.  Ce  serait  en  ce  cas,  d'après  l'opinion 
de  Wilcken'"',  un  impôt  en  faveur  des  indigents,  une  sorte  de  taxe  des  pauvres, 
analogue  à  celle  qu'on  levait  à  Athènes'^'.  Ici,  employé  d'une  manière  indé- 
pendante, et  opposé  à  èmê'oAï; '*),  il  semble  bien  que  le  mot  désigne  l'ensemble 
des  taxes  payées  régulièrement  par  cbacun. 

Ligne  12.  aï  Siaypaipixi ,  désignent  les  listes  où  étaient  inscrits  les  habitants 
du  village  avec  l'évaluation  de  leur  fortune  et  qui  servaient  à  la  répartition 
des  impôts.  Cf.  B.  G.  U.,  662,  Bga.  ÀXXà  xoù  ovaia.  .  .  Les  pétitionnaires 
accusent  Orseus  et  ses  frères,  non  seulement  de  ne  pas  s'acquitter  des  impôts, 
mais  encore  d'avoir  pris  leurs  mesures  pour  n'en  payer,  le  cas  échéant,  que  le 
moins  possible.  Sur  les  registi-es  publics,  ils  ont  fait  évaluer  leur  fortune,  bien 
au-dessous  de  ce  qu'ils  possèdent  réellement  —  ...  Môvoi  rjfiéis  xcd  fxoi'wv 

'"'   B.G.U.,  169,5,  7.  ^'   B.  G.  U.,  5i5,  7,  m  inrèp  Xoysias  èiri- 

'^'  Cf.  pour  ie  résiuné  des  discussions  sur  ie  êXr/OéiTa. 

lac  Mœris  et  la  bibiiograpiiie ,  Chassinat,  Grande             '*'   Griech.  Ostr. ,  p.  161. 

encyclopédie,  art.  Mœris.  '''  Aristote,  'XÔtjv.  -aoXt.,!iç),  h. 

'''  Cf.  B.  G.  U.,  892,  689,  653.  '*'  Voyez  une  opposition  analogue  dans  B.  G. 

<*'  MiLNE,  loc.  cit.,  p.  118,  189.  U.,  807,  9,  i5. 
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TOVTwv.  Le  sens  général  de  cette  phrase  n'est  pas  douteux;  les  fermiers  oppo- 
sent leur  petite  fortune  aux  biens  énormes  de  leurs  agresseurs.  —  Après 
Siaypa,\<pàsj,  se  trouve  une  lacune  que  j'hésite  à  remplir.  On  pourrait  pro- 
poser ècriiv,  pour  terminer  la  proposition  qui  précède,  ou  ô'Aoî',  pour  com- 
mencer celle  qui  suit  et  faire  contraste  à  rà  jeTpànoSa  :  tr  nous  gagnons  en  toutn. 
Les  deux  ixôvoi...  fxoi'coi'  opposés  ne  semblent,  ici,  que  tenir  la  place  des 
particules  fxev  et  ^è.  UoisÏTai,  se  rapportant  à  la  fois  à  n'jfxeis  etàreTpâTro^a,  ne 
peut  être  qu'au  moyen;  il  signifie  donc  vaguement  tr  faire  pour  soi  a;  je  crois,  par 
suite,  pouvoir  traduire  dans  un  cas  :  rr  gagner  n,  dans  l'autre  :  te  rapporter  t.  Il 
s'agit,  sansdoute,  de  revenus  mensuels.  On  ne  pourrait  pas  exiger  i3  drachmes 
d'impôts  par  mois  de  gens  qui  gagneraient  à  peine  loo  drachmes  par  an. 

Ligne  1 3.  On  ne  voit  pas  netternent  ce  que  sont  ces  xtncf/jpovovs  xov  Koofio- 
yp(X[t.[>.(niws.  Je  n'ai  retrouvé  l'expression  nulle  part,  il  semble  qu'ÈTTJ^oé'oijvTss 
ne  puisse  régir  qu'un  accusatif  de  personne.  Ou  bien  xarâ^^porot ,  nom  composé, 
est  un  terme  générique  qui  désigne  les  agents  du  scribe;  ou  bien,  il  faut  après 
xarà  ^(joovovis  sous-entendre  un  mot,  àyyéXouspar  exemple.  Dans  les  deux  cas, 
le  sens  reste  le  même.  Nous  voyons,  d'après  les  documents,  quelle  autorité 
avait  le  scribe  du  village.  C'était  un  contrôleur,  un  rapporteur  en  matière  d'im- 
pôts et  d'administration'''.  11  désignait  aux  autorités  les  personnes  capables, 
par  leur  âge  et  leur  fortune,  d'exercer  dans  le  village  une  fonction  publique  '^l 
Il  est  donc  naturel  qu'il  se  serve  d'agents  pour  assurer  son  contrôle.  Ces  agents 
devaient  être  d'assez  pauvres  personnages,  et  le  riche  et  arrogant  Orseus  avait 
beau  jeu  de  les  écarter  par  des  menaces. 

Ligne  i3  à  la  fin.  Cette  grande  période  est  un  peu  enchevêtrée.  Néanmoins, 
le  sens  reste  très  clair.  On  remarquera  que  ces  paysans  ne  demandent  pas  que 
leurs  vexateurs  soient  punis,  mais  seulement  qu'ils  payent,  comme  eux,  les 
impôts  et  qu'ils  subissent  à  leur  tour  les  charges  publiques.  Ils  pourront  alors 
prendre  équitablement  possession  de  leur  part  de  terrain. 

Avril  igoi. 

L.  Barry. 

<')  B.  G.  U.,  53,59,  95,  97,  534,  537,  577.  G.  G.  P.,  I,  /i5.  P.  Gen.  5.  — '-'  B.  G.U.,  6, 
18,  91,  196,  235. 


NOTES 

SUR  DEUX  DOCUMENTS  COPTES 

PAR 
M.  ALBERT  DEIBER. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Dattari,  le  numismate  si  connu  du  Caire, 
communication  de  ces  deux  textes  coptes. 

I. 

L'un  est  gravé  sur  une  pierre  calcaire,  en  forme  de  rectangle  très  allongé, 
qui  mesure  o  m.  65  cent,  de  long  sur  o  m.  82  cent,  de  large. 

Elle  avait  déjà  reçu  précédemment  une  inscription,  dont  on  distingue  à 
peine  quelques  mots  dans  la  partie  supérieure  :  neNCON  xN^^npM  -vo'Wi^Mm 
xqMTON  MMoq  xmm.  xwmxwmm,.,  ce  qui  indique  qu'elle  a  été  coupée  là 
pour  son  nouvel  emploi,  identique,  d'ailleurs,  au  premier,  ces  mots  étant 
une  partie  et  une  suite  d'épitaphe. 

Vers  le  milieu  apparaissent  aussi  quelques  lettres  éparses,  mais  dont  il  n'y  a 
absolument  rien  à  tirer. 

Tous  ces  caractères  avaient  été  tracés  au  pinceau,  en  rouge,  d'une  largeur 
d'environ  o  m.  o5  cent.,  puis  légèrement  gravés  en  creux,  dans  leur  milieu, 
avec  la  pointe  assez  fine  d'un  ciseau  quelconque.  Ils  ont  été  effacés  par  un 
ravalement  de  la  surface  de  la  pierre,  pas  assez  cependant  pour  qu'il  n'en 
restât  des  indices  comme  ceux  que  nous  venons  de  relever  et  qui ,  à  certains 
endroits,  ont  dû  gêner  le  graveur  de  la  nouvelle  inscription  que  voici  : 


1.    I"  nicuT  ncuHpG  nenNA.  gtoy^^bE     neNMepiT    neicux 

A.nA<j)OIBAMMCDN  ApinM66Y6   NN6CNHY  THpOy  6N 

26. 


T   A-VNKOTK  2ÀMHN    n6NCON    <}>OI  BÀMMCDIl    nCnpO 
c}>HTHC  npM   TOyaCD  AqMTON  MMOq   ncoyzkgE  Mnx 

5.  one  2XMHNEn6NCOn  mhnà.  neqcoN  x^mton  m 

MOM    MCOyEÏBEMnApMOYTe   2\MHNE<t>0'KÀMMa)N 

neycoN  ncycMni  Noyre  a^mtoh  mmo^  hcoyEm^En 

XOIMK  2AMHNEn6NCON    ICD2XNNHC   neyCON   Aq  M 
TON    MMOq   N  ABMTON    MOB   NCOy  \    MnÀC^CDC  qQ 

10.   n  nxnx  <j)OiBÀMMa)N  nj^CHce  AqMTON  MMoq  n 

nxnA  MHNÀ  neycoH  xqMTO 
ïc  nACON  nnAîXTpe  npM  TOyzco 

MMOq    N 

nGNCON  4>'K  neycoN  xqMTON  MMOq  NCoy  kâ  NTcuBeqe 
i5.   neNCON  nenÀPA.  icdch<j>  A.qMTON  MMOq 
NXXK6  MnAcyONC  që 

(t  Le  Père,  le  Fils,  l'Esprit  Saint.  iNotre  aimé  père  apa  Phébammon.  Souvenez- 
vous  de  tous  les  frères  qui  dorment  ici  :  Notre  frère  Phébammon,  le  prophète, 
l'homme  de  Touho,  s'est  reposé  le  26  de  Paophi.  Amen.  Notre  frère  Mena, 
son  frère,  s'est  reposé  le  1  2  de  Pharraouti.  Amen.  Phébammon,  leur  frère, 
le  serviteur  de  Dieu,  s'est  reposé  le  1  3  de  Ghoiak.  Amen.  Notre  frère  Jean, 
leur  frère,  s'est  reposé  le...,  s'est  reposé  le  1"  de  Pachons.  Amen.  Le  Papa 

Phébammon,  le  paralytique,  s'est  reposé  le Papa  Mena,  leur  frère,  s'est 

reposé  le  i5 Son  frère,  l'Apa  Hatré,  l'homme  de  Touho le 

Notre  frère  Phib,  leur  frère,  s'est  reposé  le  24  de  Tybi.  Amen.  Notre  frère, 
le  Papa  Joseph,  s'est  reposé  le  dernier  jour  de  Pachons.  Amen." 

Différents  points  sont  à  noter  : 

I.  Cette  inscription  a  été  certainement  gravée  par  plusieurs  ouvriers.  Gela 
apparaît  tant  par  le  dessin  même  des  lettres  que  par  la  langue  elle-même. 

Les  huit  premières  lignes  sont  formées  de  caractères  réguliers  et  correc- 
tement tracés  et  qui  semblent  bien  l'œuvre  d'une  même  main  jusqu'aux 
premiers  mots  de  la  neuvième  ligne. 

Il  y  a  à  relever  :  La  transposition  curieuse  des  deux  lettres  x  et  «>  de  la 
formule  :  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga. 
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ncuHpe  pour  nu^Hpc,   eu  au  lieu  de  o)  est  assez  fréquent'''. 

ncij6Mni  pour  najCMaji ,  ce  n  est  inexplicable,  sinon  par  une  faute  ou  un  lapsus. 

A  la  neuvième  ligne  la  date  est  omise.  Puis  la  formule  tout  entière  reprise 
en  un  mauvais  dialecte  et  nous  avons  : 

ARM-TON    pour    AMMTON  ''^'. 
MOK    pour  MMOq  '''. 

nA.cijcDC  pour  raujonc. 

Me  sans  le  trait  -  de  liaison. 

Je  supposerais  donc  volontiers  que  la  pierre  avait  été  préparée  d'avance 
jusque  là;  on  attendait  le  décès  des  moines  dont  le  nom  est  donné  pour 
ajouter  la  date.  Ici,  un  autre  ouvrier  aurait  continué  plus  tard,  ce  qui  explique 
cette  répétition;  quelques  noms  ont  été  gravés,  mais  d'une  façon  irrégulière 
et  incorrecte,  les  lignes  ne  sont  plus  droites,  les  fautes  sont  nombreuses;  un 
nom  avec  la  formule  adoptée,  oublié  sans  doute  par  mégarde  ou  négligence, 
a  été  intercalé  entre  les  lignes  i  o  et  1 1 ,  nxnA  mhna  neycoN  ammto  avec  la 
date  omise,  de  même  ligne  i  a;  la  ligne  1 1  est  incomplète,  le  nom  du  mois 
étant  passé,  et  ïc  qui  doit  donner  la  date  pour  ïe.  Ce  n'est  pas  évidemment  ïc 
abréviation  de  iHCoyc  qu'il  faut  voir  ici,  cela  n'aurait  aucun  sens.  La  phrase 
demande  nécessairement  le  quantième  du  mois. 

Ce  qui  suit  retombe  dans  le  style  correct  du  commencement,  aussi  bien 
pour  la  régularité  extérieure  que  pour  la  question  philologique.  J'attribuerais 
toute  cette  fin  encore  à  un  autre  graveur.  Il  n'y  a  à  signaler  que  wkg  à  la  der- 
nière ligne,  équivalent  dialectal  de  xpHX  afin,  terme,  extrémitén.  Ce  mot, qui 
ne  se  trouve  ni  dans  le  dictionnaire  de  Peyron  ni  dans  les  lexiques  de  Tattam 
et  de  Parthey,  est  signalé  par  Stern  <'''.  Il  dérive  de  l'hiéroglyphique  ^  J^ , 
^j\  °v,  tt  envelopper,  entourer,  achever^,  d'où  le  copte  a.xxk,  a.aok  tf  cercle, 

'■'  Revillout,  Les  prières  pour  les  morts ,  dans  çais  d'archéologie  orientale,  t.  III,  p.  22,  n"  io. 
la  Revue  égijptologique ,  t.  IV,  p.  9 ,  n°  1 4  ,  même  '''  Voir  Revilloct,  loc.  cit. ,  p.  6 ,  n°  9 ,  I.  7  , 

changement  de  lettre  dans  ce  mot.  nmom    pour    mmom;    p.   7,    n°    10,  I.    i5, 

•''  M.  Leiebvre  a  sig-nalé  des  exemples  de  la  mom  et  Lefebvre,  loc.  cit.,  I.  2,3,  gmob  pour 

même  mutation,  cf.  Inscriptions  chrétiennes    du  mmom. 
Musée  du  Caire,  dans  le  Bulletin  de  V In-ttilut/ran-  •''  Koplische  Grammalik,  ch.  III,  n°  33. 
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arc,  extrémité  n,  et  xxkh  ce  qui  achève,  ce  qui  complète  le  cercle,  a  la  fin,  le 
dernierT,  orthographié  ici  a.xk6. 

II.  Les  noms  de  cette  épitaphe  sont  connus,  on  les  trouve  un  peu  partout 
dans  les  écrits  coptes  et  surtout  dans  les  inscriptions  de  ce  genre  ''*. 

Remarquons  seulement  le  nom  de  Phébammon  orthographié  à  la  grecque, 
c'est-à-dire  avec  deux  m,  et  non  à  l'égyptienne,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent.  Puis  nnxzxTpe. 

Ce  mot  2A.TP6  signifie  ttjumeauTi,  c'est  pourquoi  on  aurait  pu  supposer  la 
lecture  :  son  frère,  son  jumeau,  l'homme  de  Touho,  en  admettant  le  redou- 
blement de  n,  de  l'article,  ce  qu'il  faudrait  encore  expliquer,  à  moins  de  le 
mettre,  sans  plus  de  façon,  au  rang  des  incorrections  qui  se  succèdent  en  cet 
endroit,  ou  même  simplement,"  son  jumeau,  et  voir  dans  nxcoN  une  alté- 
ration de  nxcipoNC  et  par  conséquent  rattacher  ce  mot  à  la  date  précédente  qui 
demeure  sans  nom  de  mois,  mais  cette  altération  serait,  elle  aussi,  difficilement 
explicable. 

Reste  donc  la  dernière  hypothèse  :  regarder  zx-r^e  comme  un  nom  propre, 
et  c'est  la  plus  plausible. 

Nous  avons  tout  d'abord  nnA,,  contraction  pour  raha;  ce  titre  veut  après 
lui  un  nom  propre.  Puis  la  formule  npn  Tovztu  f  l'homme  de  Touho  a, 
l'homme  de  telle  localité  qui  est  toujours  annexé  à  un  nom  propre,  nous  en 
avons  même  un  exemple  ici,  ligne  4. 

Quant  à  zxTpe,  ce  nom,  quoique  très  rare,  existe,  et  j'en  connais  deux 
citations.  L'une  dans  la  vie  de  Samuel  de  Qualamon.  11  y  est  question  de  deux 
frères,  l'un,  Hor,  et  l'autre,  son  jumeau,  qui  s'appelle  en  même  temps 
Hatré'^'.  Une  seconde  dans  la  vie  des  saints  Maxime  et  Domèce,  dans  laquelle 
on  parle  d'un  vieillard  de  la  montagne  de  Pernoudj  portant  également  ce  nom, 
mais  orthographié  sans  a  et  avec  e  au  lieu  de  t  c'est  I'aha  xepe*''.  Pereira  a 

''    Revilloit,  Les  prières  pour  les  morls ,  dans  '"'  Amklineau  ,   Vie  de  Samuel  de  Qualamon, 

la  Rec.  égypt,  t.  IV,  p.  i  el  seq.;  Lefebvbe,  In-  Jans  ia  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  XXX, 

scriptions  ehrétiemies  du  Musée  du  Caire,  dans  le  p.  il. 

Bulletin  de  finst.  français  d'arch.  orient. ,  t.  III,  '■''  Améiineau,    Histoire  des  monastères  de  la 

p.  17  et  seq.;  [^ovMkm, Monuments  coptes  du  Musée  Basse-Egypte ,  A»ni\e.i  Annales  du  Musée  Guimet, 

de  Boulaq,  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  V,  p.  (Jo.  t.  XX\  ,  p.  3  1  1 . 
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voulu  y  voir  l'abréviation  copte  du  grec  avSpsas  ('),  c'est  à  tort,  car  ce  mot  est 
parfaitement  égyptien.  M.  Spiegelberg  signale,  dans  ses  études  sur  les  noms 
propres  égyptiens  et  grecs  de  l'époque  romaine,  le  nom  (XTpyjs  qu'il  retrouve 
dans  le  démotique  h'tve  '-';  c'est  le  correspondant  de  l'iiiéroglyplie  l^i^, 
^^,  cf jumeau n,  et  c'est  évidemment  notre  copte  zAxpe. 

Enfin,  les  uns  portent  le  titre  de  xnx,  d'autres  celui  de  haha.  Le  premier 
mot  sémitique  de  ax,  rr frère r,  serait  donné,  d'après  M.  Hevillont*^',  à  ceux  qui 
ont  un  renom  de  sainteté,  l'autre  désignerait  un  siznple  prêtre. 

Phébammon  est  qualifié  du  titre  de  npocj>HTHc  que  nous  trouvons  souvent, 
et  dont  il  est  bien  difilcile  de  déterminer  le  sens  et  la  portée  exacte. 

III.  Deux  fois,  ligne  U  et  ligne  1 1,  est  citée  la  ville  de  Toyzcu.  M.  Amé- 
lineau*'''  l'identifie  avec  la  bourgade  moderne  de  Taha-el-Médineh,  près  de 
Minieb. 

En  effet  les  iSrate  coptes-arabes  citent  cette  ville  et  l'appellent  Lr^,  quelques- 
uns  l'accompagnent  du  nom  grec  de  OsoSocri,  BsoScoaiov.  Ils  la  placent  entre 
Antinoë  et  Minieh'^l  La  liste  des  évèchés  d'Egypte  la  range  entre  Kais  au  nord 
et  Escbmounein  au  midi,  en  donnant  l'égalité  suivante  :  BsoSwcnov  =  ■\-r\k\- 
Toyatu  =  ^ i^.c>^ ,  Médineh  Talta <'). 

Brugsch'^'  y  a  localisé  Hibenu,  f  J  ^,  le  cbef-lieu  du  nome  Hibiu  ou  Hermo- 
polite  du  Nord.  Sans  doute  l'emplacement  de  ce  nome  correspond  bien  à  la 
région  nommée  par  les  Scalœ  coptes-arabes;  mais  il  y  a  loin  de  Hibenu  à 
ToyatUi  au  point  de  vue  pbilologique.  On  pourrait  sans  doute  expli<|uer  la 
transformation  par  l'adjonction  de  l'article  —  ^,  ce  qui  ferait  Ta-liehenu,  et 
admettre  la  cbute  de  n.  Quelque  chose  d'analogue  s'est  produit  pour  Mendès, 
Q"^©,  Hahiu,  Ta-liabiu,  qui  est  devenu  Tbmuis  cliez  les  Grecs. 

'''  EsTÈVE  Pereira,  Vida  do  Abba  Samuel  do  de  n.vti^;  évidemment  il  n'est  pas  question  ici 

Moslerio  do  K<damon,  versio  fethiopica,  p.  i64.  de  papes  ni  des  palriarcbes. 

'"'  SpiEGELHERG,    Afgijplische   tiiid  griechtsche  '*'  La  gcographie  de  l'Ègi/pte  à  l'époque  copte, 

Eigeiinamen ,  au  mot  arp^js.  Talia,  TOY^to,  p-  ^lyi- 

<''   M.Ï\e\û\o\il,(\au!i\csMélaiigesd'archéologie  '''   Manuscrils  coptes  de  la  Bibliothèque  Natio- 

égyptienne  et  assyrienne,  t.  I,  p.  i33  et   t.  IV,  nale,  n°  43,  fol.  Sa,  r°;  n°  lil>,  fol.  79,  r". 

p.  10, n°  i5,  noie  4,  dislingue  le  litre  mixriJkC,  '"*  Mss.coptesdelaBibliothèqueNationale,n°hi , 

équivalent  copte  de  pape  et  donné  aux  patriar-  fol.  179,  v",  et  de  I-.ord  Crawford,  fol.  33  1,  r°. 

elles,  spécialement  à  celui  d'Alexandrie,  de  celui  '''   ïinvGscn ,  Dictioiumire géographique ,y>-  ^>^o. 
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Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  le  nom  d'un  village  ibicun  cité  dans  un 
contrat  C,  la  seule  fois  d'ailleurs  ofi  on  l'ai  rencontré  jusqu'ici  en  copte.  Il  faisait 
partie  du  nome  de  Théodosiopolis,  il  est  par  conséquent  proche  de  ToyzcD. 
Le  contrat  dit  en  effet  :  ctAurélios  Phoibamon,  le  fils  d'Apa  Sion,  né  dans  le 
bourg  d'Ibion,  et  Magdolon  du  nome  de  Théodosiopolis  n.  C'est  à  lui  qu'il  fau- 
drait rapporter  le  Habenu  du  nome  Hermopolite,  et  sans  doute  aussi  l'ibiu 
que  l'itinéraire  romain  ('-'  place  à  3o  milles  de  Benhesa  et  à  aS  milles 
d'Eschmounein,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil.  Aucun  nom  actuel  ne  correspond 
à  ce  nom  disparu.  Donc  toy2«>=  Taha  el  Médineh,  mais  nullement  Habenu. 

II. 

Le  second  texte  est  une  lettre'écrite  sur  papyrus  en  caractères  cursifs  bien 
nets.  La  paléographie  en  est  assez  compliquée,  l'orthographe  et  la  grammaire 
assez  douteuses.  Il  est  bien  conservé,  saufdeux  déchirures  qui  entament  le  texte. 

Recto. 

-|-  AÏXÏri6<y2A.I   NT6KMÎTTICUr  6TOYA^*>B  AIPA.U;6  To(n)6'^'  AipA.aj6T6r7 

20Y0  nNoyTG  neTCOOYN  x.e  aim6X6  (a)  n.xo(6Ïc)   -j-ghton  nak 

6BOX 

zTinujcDNe  nxï  y^^P  nenxcijxHX  zn  no(Y06i)c9  oyN  h  nNOyT6 

Cl)XCOyA-|-   ABipOOyCl)  66ipHC  TAACnAZG  NGypHTE  NTGKMNTÏCUT 
5.     GTOyAAB   KATA   0G    NTAKC2AI    NAÏ  nilOyTG   OyN    nClJANAZTHB 

GBATOXeOK  Cl)ABOA   NMZApZ  GpOK  NAl    NOyNOff  ÏÏOyOGICg  GKClJOOn 
NaVnMAN  CGJT6  AyCD  Api    TArAHH  C2AI    HAN  T I  rpA<|)ON    NT 
GniCTOAH   NAl    OyXAI   2M    HXOGIC 

Verso. 

-|-TAAC    H    riAMGpiTN  ÏCDT     NÏCDT    GTOyAAB    ARA    npCOMAO     NpGCByTG 
-{-2ITN    KtDCTANTING 
HMt^HpG  H  6XAXC 

'■'  Mittheilungen  mis  der  Sammlimg  der  Pa-  witoiM»i,iEgyplus,  édit.  Parthey  et  Pinder,  p. 71. 
pyrus  Erzherzonr  Rainer,  5' année,  p.  18.  ''    Les   lettres  enli-e  parenthèses  sont   celles 

'^'  Itineranum  Antonini  Augiisii  et  Hierosoly-        que  j'ai  suppléées  dans  les  lacunes. 
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Recto. 

trj'ai  reçu  ies  écrits  de  ta  paternité  sainte.  Je  me  réjouis  beaucoup;  je  me 
réjouis  encore  davantage,  Dieu  le  sait,  parce  que  j'ai  désiré  que  le  Seigneur 
te  donne  le  repos  de  ta  maladie.  C'est  ma  prière  pendant  tout  ce  temps,  que 
Dieu  te  prodigue  ses  soins  jusqu'aux  premiers  jours  du  mois  pour  venir  vers 
le  sud,  afin  que  j'embrasse  les  pieds  de  ta  paternité  sainte,  selon  ce  que  tu  as 
écrit.  Dieu  est  miséricordieux  pour  moi.  11  t'a  guéri  complètement;  il  te 
gardait  tout  ce  temps  pour  moi.  Tu  es  mon  lieu  de  repos.  Aie  la  bonté  de 
répondre  à  ma  lettre. 

Salut  à  mon  Maître,  ti 


Verso. 

(r  J'ai  remis  (ma  lettre)  au  bien-aimé  Père  du  Père  Saint,  Apa  Promao  prêtre. 
Je  suis,  de  Constantin,  son  fils  le  moindre. t; 

Notons  dans  ce  texte  : 

Ligne  1.  TON6  pour  tcdng,  on  trouve  aussi  toncu,  TONoy'''  l'ortho- 
graphe que  nous  avons  ici  est  rare,  je  ne  l'ai  pas  vue  en  d'autres  textes. 

AipAcipe  TE.  La  particule  qui  suit  ici  le  verbe  n'est  pas  à  la  place  logique  et 
grammaticale  qu'elle  occupe  dans  les  textes  coptes.  Etant  donnée  la  phrase, 
elle  paraît  bien  avoir  le  sens  de  :  a  aussi  encore  n. 

Lignes  3  et  h.   oyn   NnNOYTe  c^acoy-^'I'  àbipooyoj  eeipHC. 

Toute  cette  construction  grammaticale  esta  remarquer;  oyN  qui  ouvre  une 
proposition  ne  doit  pas  être  suivi  de  n  de  relation  '-*,  et  je  n'en  ai  point  trouvé 
d'exemple  ailleurs.  Le  verbe  qui  suit  ABipooycy,  étant  donnée  sa  forme,  ne 
peut  être  qu'un  futur  111  en  eie.  Nous  avons  ici  abi  qui  serait  une  orthographe 
dialectale,  ou  bien  l'infinitif  précédé  de  la  préposition  e,  ici  x,  et  du  verbe 
Bipoya),  forme  régulière  <|>ipA.oycy.  Dans  les  deux  cas  le  sens  est  le  même. 
Cependant,  c'est  sans  doute  l'infinitif  qu'il  faut  lire  ici;  oyN  commence  bien 

'"'  ZoEGA,  Cnl.  cod.  copt. ,  75,  336,  387.  —  '''  Cf.  Stern,  Koplische  Grammatik,  n°  368;  et 
3o8,  309, 3io. 
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souvent  en  effet  les  propositions  infinitives.  Quoiqu'il  en  soit  notre  texte  est 
évidemment  fautif. 

Quant  à  BipooYUJî  ce  mot  se  voit  orthographié  bipaooy<A»  et  biaaou)  en 
bashmourique  qipcDOYci^  et  qipooycp'*'. 

Ligtie  à.  661  pHc.  La  forme  correcte  serait  eei  epHc:  on  la  trouve  sur 
quelques  ostraca,  comme  dans  la  lettre  n°  2  53  des  Coptic  Ostracade  M.  Crum  (^': 
NoycDU)  661  6PHC  uz\2.  ffJ'ai  souvent  désiré  aller  vers  le  sud^^.  formule  sem- 
blable à  la  nôtre. 

Notre  scribe  a  trouvé  bon  de  négliger  la  préposition  6  et  d'écrire  eeipHC. 
Cette  omission  ou  suppression  se  voit  quelquefois,  mais  bien  rarement,  par 
exemple  xpi  tataph  NreipHc'''  rraie  la  bonté  de  venir  vers  le  sud",  une 
semblable  contraction  ne  peut  être  qu'une  faute. 

Ligne  5.  ii)xuxzTHR,  en  bashmourique  b  pourq;  nous  rencontrons  cette 
forme,  manuscrit  Borgia  CLXXII. 

Ligne  6.  6BATOx<yoK,  même  changement  de  q  en  b,  quant  à  -roxcro  pour 
T\\60,  cela  n'a  rien  d'anormal  bien  que  sous  cette  forme  je  n'ai  pas  vu 
d'exemple  de  ce  mot. 

Tel  est  le  contenu  de  cette  lettre,  dans  laquelle  rien  ne  peut  nous  mettre 
sur  la  trace  ni  du  destinataire  ni  de  l'auteur. 

Constantin,  dont  l'auteur  se  dit  le  fils,  est  un  nom  très  répandu  dans  l'Eglise 
copte.  Quant  à  celui  de  Promao,il  m'est  absolument  inconnu.  Je  n'en  ai  trouvé 
trace  nulle  part. 

Je  le  rapprocherais  volontiers  du  nom  d'une  localité  citée  sur  un  ostracon, 
po^'Mxy  t*',  et  sur  plusieurs  papyrus  avec  les  variantes  pcdmo^-.  pomooy- 
poYMOOY.  piMOOY»  pa.ma.oy''\  k l'homme  de  Roraoou-,  ou  mieux  trie 
Roméenn.  Nous  savons  en  effet  que  parfois  les  Coptes  formaient  les  noms  patro- 
nymiques simplement  par  l'adjonction  de  l'article  à  une  appellation  de  lieu. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  n6KYCÏc,  trPakousis-,  et  TeKYCic,  «Takousis, 

'■'  Manuscrit  Borgia,  CLWlll;lCormth.,\ii,  '''  Cbcm, /of.  cri,  n°327:commenfaire,p.  65. 

Sa,  33;  Exode,  v,  9;  Luc,  \ii,  11,  12.  '*    Crim,  /oc. ciV.,  n° i38,  1.  6. 

"■   Crum,   Coptic  Ostraca ,  from   the  collection  '''   Revillout,  Actes  et  contrats  de  Boulaq  et 

o/the  Egijpt  c.rploraiion  Jund,  n°   953  et  com-  du   Louvre,    1876.    89,  et  Papyrus  du  Briiish 

menlaire,  p.  63.  Muséum,  LXXXVIl,  20,  XG,  6,  10. 
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Celui  de  KousJ'Etliiopien,  l'Ethiopienne  n;  hambcd,  ftPambù,  Celui  d'Ombo'''^; 
nACTHMic,  cf  Padjémis,  Celui  de  Djimé'-'n.  Et  puisque  nous  rencontrons  le  nom 
de  Djimé,  notons  que  c'est  aux  environs  de  celte  localité  que  M.  Crura  '''  place 
Roumau.  Ce  qui  reste  encore  à  démontrer,  car  pour  le  moment  les  traces 
de  ce  village  ne  nous  sont  pas  connues,  et  les  éléments  d'information  nous 
manquent. 

A.  Deiber. 


'"  Spiegelberg,  Mgijptisehe  uni  griechische 
Eigennamen,  p.  26*,  11°  190  et  S  9,  p.  27, 
Bildung  fies  .Eg\  plischen  Eigennamen. 

<*'  Spiegelberg,  loc.  cit.,  S  9,  p.  27. 

'''  Crim,  Coptic  ostraca,  u°  i38.  Note  :  "It  is 
evidenlly  near  Jimé^'.  Je  n'en  ai  point  trouvé  la 
raison.  En  tout  cas,  comme  la  montagne  de 
Djimë  est  située  dans  la  chaîne  Libyque  commen- 


çant à  Médinet  Habou  et  se  dirigeant  vers  Abd- 
el-Gournah  et  l'Assasif,  et  que  le  boui-g  de 
Djimé  faisait  probablement  partie  du  nome 
d'Erment  et  serait  peut-être,  d'après  Améli- 
neau,  Médinet  Habou,  c'est  de  ce  côté  qu'il  fau- 
drait chercher  l'emplacement  de  notre  Roumau. 
Cf.  Améliseac  ,  Géographie  de  V Egypte  à  l'époque 
copte,  p.  i5i. 


NECROLOGIE. 

L'Institut  français  d'archéologie  orientale  a  été  douloureusement  éprouvé 
cette  année  parla  perte,  à  quelques  mois  d'intervalle,  de  son  ancien  directeur, 
M.  Urbain  Bouriant,  et  d'un  de  ses  pensionnaires,  M.  André  Gombert. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Bouriant  dans  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr  ne 
s'attendaient  pas  à  une  tin  aussi  prématurée.  Vigoureusement  charpenté,  actif, 
l'esprit  toujours  en  éveil,  dura  la  besogne,  il  semblait  promettre  une  carrière 
beaucoup  plus  longue.  Mais  déjà  en  i8()5  sa  santé  déclinait  visiblement. 
Confiant  dans  sa  robustesse,  il  ne  voulait  prendre  aucun  repos  et  riait  volontiers 
lorsque  quelque  personne  de  son  entourage,  inquiète  des  progrès  du  mal  qui  le 
minait,  lui  parlait  de  se  ménager.  Enfin  les  fatigues  accumulées  d'une  vie  très 
rude  et  bien  remplie  eurent  raison  de  lui.  Il  fut  frappé  d'hémiplégie  en  1898, 
à  Paris,  alors  qu'il  venait  de  rentrer  d'Egypte  et  s'apprêtait  à  rejoindre  sa  famille 
à  Lorient. 

Pendant  près  de  cinq  années,  ce  fut  une  lutte  journalière  contre  la  paralysie 
qui  l'envahissait;  il  y  eut  des  alternatives  d'espoir  et  de  cruelles  déceptions  : 
comme  il  fallait  le  prévoir,  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  le  terrassa  le 
19  juin  i(jo3.  Il  avait  à  peine  54  ans. 

L'égyptologie  perd  en  M.  Bouriant  un  de  ses  adeptes  les  plus  dévoués; 
l'Institut  du  Caire  voit  disparaître  en  lui  un  Directeur  qui,  après  M.  Maspero, 
a  le  plus  contribué  à  son  développement. 

M.  Bouriant  étaitné  le  1 1  avril  1869.  Engagé  volontaire  au  ^''  régiment  d'in- 
fanterie de  marine,  il  fit  la  campagne  de  1870  et  assista  à  la  bataille  de  Bazeilies, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Après  s'être  évadé,  il  rejoignit  son  corps  et  finit  son  congé 
à  la  Martinique.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  s'adonna  aux  études  orientales,  et 
ses  réelles  aptitudes  le  firent  remarquer  par  M.  Maspero,  qui  l'emmena  avec 
lui  en  Egypte,  lorsqu'il  fonda  la  Mission  archéologique  française  du  Caire,  en 
1880.  M.  Bouriant  demeura  membre  de  cette  mission  pendant  trois  années, 
de  1880  à  i883;  puis  il  prit  du  service  dans  l'administration  égyptienne.  Il 
remplit  les  fonctions  de  Conservateur-adjoint  du  musée  de  Boulak  j usqu'en  1886, 
époque  à  laquelle  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  le  désigna  pour  succé- 
der à  M.  Grébaut  dans  la  direction  de  notre  Institut. 


Les  travaux  de  M.  Bouriant  sont  trop  connus  pour  que  j'en  donne  ici  le 
relevé.  Ils  embrassent  toutes  les  branches  de  notre  science.  Arabisant  à  ses 
heures,  il  a  publié  une  traduction,  malheureusement  inachevée,  de  ia  Descinp- 
tion  topograpln(]ue  et  historique  deFEgypte,  deMakrîzî.  et  un  recueil  de  chansons 
populaires  en  dialecte  cairote.  Enfin,  il  fit  une  courte  incursion  dans  l'hellé- 
nisme en  éditant  les  fragments  grecs  du  Livre  d'Enoch. 

M,  André  Gombert,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole  centrale,  d'où  il 
sortit  avec  le  diplôme  d'Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  s'était  consacré  à 
l'étude  de  l'architecture.  Il  passa  plusieurs  années  auprès  de  M.  Benouville, 
architecte  diocésain,  qui  appréciait  vivement  son  intelligence  et  son  activité. 
Sur  ma  proposition,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  archéologique  du  Caire 
en  novembre  1900.  Il  fut,  depuis  ce  temps,  mon  collaborateur  assidu.  Il  prit 
part  à  mes  fouilles  d'Abou  Roash,  en  1901  et  1909,  et  fit  un  relevé  très  exact 
du  terrain  avant  et  après  les  travaux.  En  1 902 ,  je  le  chargeai  du  soin  d'évacuer 
sur  le  Caire,  après  les  avoir  emballés,  les  objets  découverts  dans  le  kom  de 
Baouït.  Malgré  les  difficultés  sans  nombre  résultant  de  l'absence  de  routes  ou 
du  mauvais  état  de  celles  qui  existaient,  du  poids  des  caisses,  dont  quelques- 
unes,  qui  renfermaient  des  chapiteaux,  pesaient  jusqu'à  5oo  kilogrammes,  il 
se  tira  avec  succès  de  cette  entreprise  ingrate. 

En  190.3,  il  quitta  le  Caire  au  début  du  mois  de  janvier  pour  explorer  une 
partie  de  la  nécropole  de  Touna.  C'est  durant  cette  mission  qu'il  fut  victime 
de  l'accident  qui  lui  coûta  la  vie.  Le  6  avril,  alors  que  ses  ouvriers  étaient  oc- 
cupés à  déblayer  la  base  de  la  stèle  rupestre  qui  marque  l'une  des  limites  du 
nome  de  Khouniatonou ,  il  s'éloigna  de  son  chantier  et  s'engagea  dans  la  montagne 
à  quelques  centaines  de  mètres  au  nord  de  celui-ci,  dans  le  but  d'y  chasser  les 
oiseaux  au  revolver.  Par  suite  d'un  faux  mouvement,  son  pied  glissa,  et  il  vint 
s'abattre  sur  la  roche,  dune  hauteur  de  i5  mètres  environ.  Ses  hommes  le 
relevèrent  les  deux  genoux  broyés.  Après  avoir  reçu  du  médecin  du  mavkaz 
de  Mellaouï  et  du  médecin  en  chef  de  l'Hôpital  américain  d'Assiout  les  soins 
que  son  état  réclamait,  il  fut  transporté  à  l'Hôpital  français  du  Caire  oià,  malgré 
le  dévouement  du  docteur  Brossard,  il  expira  dans  la  journée  du  1  9  avril. 

E.  Chassinat. 
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